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AVANT-PROPOS 


Les  Délices  Satyriqtus,  parues  en  1620,  sont  un  pré- 
cieux recueil  de  vers,  dont  nos  amateurs  de  vieille 
littérature  ne  connaissaient  qu'un  exemplaire,  incom- 
plet d'ailleurs,  en  la  possession  de  M.  Pierre  Louys. 
La  possibilité  de  réimprimer  ce  livre,  si  important 
pour  ses  curieuses  pièces  inédites,  nous  fut  récem- 
ment donnée  par  M.  Frédéric  Lachèvre,  dont  l'ou- 
vrage remarquable  sur  les  Recueils  Collectifs  de  Poésies 
Libres  et  Satyriques  nous  révéla  l'existence  d'un  second 
exemplaire  des  Z)<;//tr^5  à  la  Bibliothèque  de  Versailles. 

Cette  œuvre  eut  une  odyssée  si  malheureuse,  qu'il 
s'en  fallut  de  peu  qu'elle  ne  fût  entièrement  perdue 
pour  nous.  Peu  de  temps  après  son  apparition,  ses 
éditeurs  cherchant  à  se  soustraire  aux  poursuites 
dont  ils  étaient  menacés,  en  firent  un  stupide  autodafé 
dont  on  peut  dire  avec  vraisemblance   que  les  trois 
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exemplaires  connus  aujourd'hui  sont  les  seuls  sur- 
vivants. 

Selon  l'usage  fréquent  de  l'époque,  Anthoine  de 
Sommaville  avait  partagé  l'édition  avec  Anthoine 
Estoc,  spécialiste  réputé  en  matière  de  recueils 
libres.  Les  exemplaires  sont  identiques,  sauf  que 
celui  au  nom  d'Estoc  (collection  Fr.  Lachèvre)  ne 
renferme  pas  de  privilège  et  donne  pour  titre  cou- 
rant au  volume  t Espadon  Satyrique,  aux  pages  44  et 
45;  sur  le  titre,  le  nom  d'Estoc  remplace  simple- 
ment celui  de  Sommaville,  dont  voici  la  description 
de  l'exemplaire  (Cabinet  de  M.  Pierre  Louys  et 
Bibliothèque  de  Versailles,  fonds  de  l'abbé  Goujet)  : 

Les  II  Délices  ||  satyrique  (sic)  ||  ou  ||  suitte  du  cabi- 
net Il  des  vers  Satyriques  de  ce  Temps  ||  Recherchez 
dans  les  secrets  ||  Cabinets  des  sieurs  de  Sigognes, 
Régnier,  Motin,  ||  Berthelot,  Maynard,  et  autres  des 
plus  signa-  ||  lez  Poètes  de  ce  siècle.  ||  A  Paris,  ||  chez 
Anthoine  de  Sommaville,  au  Palais,  en  la  ||  Gallerie 
des  Prisonniers,  prez  la  Chancellerie.  ||  M.  DC.  XX  || 
Avec  Privilège  du  Roy. 

Le  volume  se  compose  de  472  pages  chiffrées  et  de 
6  feuillets  préliminaires  contenant  le  titre,  l'Adver- 
tissement  au  lecteur  (reproduit  en  1622  en  tête  du 
Parnasse  satyrique),  une  épigramme  de  Colletet,  la 
table  et  l'extrait  du  privilège  du  Roy;  le  titre  courant 
porte  :  Délices  de  la  médisance,  et  la  table  ne  men- 
tionne que  150  pièces  sur  303. 

Pour  faire  de  notre  publication  un  complément  indis- 
pensable aux  réimpressions  de  recueils  satyriques  don- 


LES   DELICES   SATYRIQUES  XIII 

nées  par  Gay,  Claudin  et  Poulet-Malassis,  nous  en 
avons  écarté  de  parti-pris  les  pièces  qui  se  rencontrent 
dans  le  Recueil  des  plus  excellans  vers  salyriques  de  ce 
temps  (1617),  le  Cabinet  satyrique  (1618),  le  Parnasse 
des  Poètes  satyriqiies  (1632)  et  la  Quint-Essence  saty- 
rique (1622). 

Le  texte  a  été  très  soigneusement  revisé,  avec  le 
sentiment  que  l'intérêt  historique  ne  justifiait  pas  de 
reproduire  des  fautes  très  grossières,  imputables  uni- 
quement à  l'inattention  d'un  typographe.  Nousn'avons 
fait  d'ailleurs,  en  cela,  que  nous  conformer  au  désir 
exprimé  par  Estoc  dans  le  passage  suivant  de  son 
Advertissement  : 

€  Mais  pour  ne  point  retarder  plus  long-temps  le 
plaisir  extresme  que  tu  dois  recevoir  en  la  lecture  de 
ces  rares  poésies,  etpour  ne  t'estre  point  ennuyeux,  je 
te  veux  seulement  prier  de  ne  prendre  point  garde 
aux  fautes  d'impression,  que  tu  y  trouveras,  estant  très 
difficile  d'empescher  le  cours  de  ces  petits  deft'auts  en 
un  œuvre  nouveau  comme  est  cestuy-cy.  Je  croy  que 
ces  petites  ronces  ne  t'empescheront  point  de  recueil- 
lir les  belles  fleurs  qui  s'y  rencontrent  pour  ton 
contentement,  avec  asseurance  neantmoins  de  te 
satisfaire  d'avantage  en  la  seconde  impression,  te  la 
présentant  plus  correcte,  plus  ample,  et  en  meilleur 
ordre.  » 

Nous  proposant  constamment  ce  but,  nous  avons 
consulté  pour  les  vers  douteux,  quand  cela  était  pos- 
sible, les  éditions  originales  des  poètes,  et  nous  nous 
en  sommes  souvent   rapportés   aux  leçons  estimées 
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préférables  du  manuscrit  F.  fr.  884  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  que  nous  croyons  pouvoir  dater  de  1618.  Il 
est  bon  de  remarquer  toutefois  que  mainte  de  nos  va- 
riantes rectifie  fort  heureusement  pour  certains  écri- 
vains, comme  Malherbe  ou  Desternod,  le  texte  géné- 
ralement admis.  Nous  n'avons  cependant  pas  indiqué 
toutes  nos  corrections  ou  nos  variantes  pour  éviter  de 
transformer  en  rebutante  édition  critique  une  lecture 
vraiment  fort  agréable. 

C'est  dans  le  même  esprit  d'ailleurs,  et  sans  appor- 
ter de  références,  que  nous  avons  donné  des  attri- 
butions à  nos  pièces  anonymes,  en  utilisant  constam- 
ment la  précieuse  Bibliographie  de  M.  Lachèvre. 

Nous  avions  préparé  pour  notre  édition  un  com- 
mentaire où,  mettant  à  contribution  les  ouvrages  du 
début  du  XVII'  siècle,  nous  interprétions  les  termes 
difficiles  relevant  des  métiers,  du  folk-lore,  de  l'his- 
toire ou  de  la  littérature.  Nous  avions  également  réuni 
en  un  glossaire  des  mots  de  notre  recueil,  tels  que 
taloHser  ou  s'esiraquer,  sur  lesquels  restent  muets 
Cotgrave,  Nicot,  Hulsius,  Furetière  et  Oudin.  Notre 
travail  ayant  finalement  pris  des  proportions  trop 
considérables,  nous  avons  décidé  de  le  faire  paraître 
ultérieurement  en  plaquette. 

Des  esprits  chagrins  s'irriteront  peut-être  de  la  très 
grande  part  faite  au  libertinage  dans  les  Délices  Saty- 
riques.  Nous  les  prierons  simplement  de  se  rappeler 
que  Rabelais  est  un  classique  contre  lequel  nul  ne  pro- 
testa jamais,  que  le  plus  grand  poète  du  xvi*  siècle, 
Ronsard,  qui  fut  prêtre,  écrivit  un  livret  de  Folastries, 
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et  que  Malherbe  lui-même,  dont  les  étudiants  de 
licence  apprennent  à  admirer  la  sévérité,  composa 
pour  notre  recueil  un  très  beau  sonnet  licencieux, 
si  plein  et  si  harmonieux,  qu'un  poète  de  nos  amis  s'y 
refusait  à  voir  une  oeuvre  du  dix-septième  siècle. 


B.  G. 
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EXTRAIT  DU  PRIVILEGE  DU  ROY  : 

Par  grâce  et  Privilège  du  Roy,  il  est  permis  à 
Anthoine  Estoc  Marchand  Libraire  à  Paris,  d'imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendre  et  distribuer  tant  de  fois 
qu'il  lui  plaira  un  livre  intitulé  :  Le  Cabinet  des  vers 
Satyriques  de  ce  temps,  première  et  seconde  partie.  Et 
deffenses  sont  faites  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  et 
autres  de  quelque  estât  qu'ils  soient  de  ce  Royaume 
de  l'imprimer  ou  faire  imprimer,  ny  en  extraire  aucune 
chose  sans  le  congé  et  consentement  dudict  Estoc, 
pendant  le  temps  et  terme  de  six  ans  entiers  et  accom- 
plis, sur  peine  de  confiscation  des  exemplaires  qui  en 
seront  trouvés,  et  de  cinq  cens  livres  d'amende  appli- 
cable moitié  au  Roy  et  l'autre  audict  Estoc,  comme 
plus  à  plein  est  contenu  et  déclaré  es  lettres  dudict 
pi-ivilege.  Donné  à  Paris  le  8  jour  de  juin  1618. 

Et  de  nostre  règne  le  9.  Pour  le  Conseil. 

Signé  :  Bergeron. 

Le  dict  Estoc  a  consenty  et  consent,  que  Anthoine 
de  Sommaville,  Marchand  Libraire  joûysse  dudict 
privilège  ainsi  qu'il  est  accordé  entre  eux. 


Les   Délices  Satyriques. 


Stancts  par  le  sieur  Motin. 

Amour,  mon  démon  tutelaire, 
Je  te  viens  icy  conjurer, 
Que  si  je  ne  puis  pas  le  faire, 
Qu'au  moins  je  puisse  l'adorer. 

C'est  bien  le  moins  qu'une  ame  atteinte 
De  l'œil  qui  me  sçeut  enflammer. 
Puisse  espérer  en  sa  contraincte 
Que  la  liberté  de  l'aymer. 

Qu'un  autre  du  tout  la  possède, 
Amant,  adultère  ou  mary  ! 
Puis  que  fortune  je  luy  cède, 
J'en  seray  beaucoup  moins  marry. 

Que  d'une  larronnesse  bouche, 
De  la  sienne  il  suce  le  miel. 
Que  d'une  main  libre  il  la  touche, 
Cela  n'aigrira  point  mon  fiel. 
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Que  d'une  lascive  morsure 
De  la  sienne  il  marque  le  bort, 
Qu'il  y  tire  la  manne  pure, 
Mon  mal  n'en  sera  point  plus  fort. 

Qu'il  souspire  dessus  sa  gorge, 
Que  plus  avant  porte  ses  yeux, 
Que  d'ayse  d'amour  il  regorge, 
Je  n'en  seray  point  ennuyeux. 

Que  de  jour  et  nuit  il  l'accole, 
Qu'il  tresmousse  d'un  doux  effort 
Appris  à  l'amoureuse  escolle, 
Son  bien  ne  sera  pas  ma  mort. 

Enfin  que  leur  ame  lassée, 
Dedans  ce  déduit  amoureux, 
Coule  par  un  bout  en  rosée, 
Elle  n'esteindra  point  mes  feux. 

Que  celuy  doncques  moins  fidelle, 
Mais  beaucoup  plus  heureux  que  moy, 
Possède  le  cœur  de  ma  belle, 
Et  vainqueur  lui  fasse  la  loy! 

Puis  que  l'amour  ne  m'est  propice, 
Je  le  verray  sans  m'offencer, 
Et  permettray  qu'il  enjouysse, 
Pourveu  que  je  la  puisse  aymer! 
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Sonnet  par  le  sieur  Berthelot. 

J'advisay  l'autre  jour  auprès  d'une  lumière, 
Une  médaille  antique,  un  corps  sans  mouvement, 
Et  croyant  que  ce  fut  quelque  vieux  monument, 
Pitoyable  passant,  marmotte  une  prière. 

Tiray  mon  vipaillon,  et  dessus  ceste  bière 
Le  tenant  à  loisir,  sentis  incontinent 
Quelque  douce  liqueur  :  par  tel  arrousement 
Ceste  carcasse  un  peu  remua  le  derrière. 

Je  tombe  espouvanté,  tout  de  mesme  surpris 
Qu'un  qui,  le  jour  des  morts,pense  voir  des  esprits. 
Lors,  pour  me  consoler,  me  dit  en  ceste  sorte  : 

c  Tu  peux  facilement cognoistre  en  un  seul  poinct 

Que  j'honore  les  vits,  que  je  ne  suis  pas  morte  : 

C'est  que  je  fous  tousjours,  les  morts  ne  foutent  point.  » 


Sonnet. 

Je  foutois  l'autre  jour  une  vieille,  et  mon  vit 
Me  dit  :  «  Tout  beau,  monsieur,  ma  foy  je  suis  de  nopce 
Je  ne  puis  cheminer,  louez  moy  un  carrosse  ; 
Autrement  je  ne  veux  foutre  que  par  despit. 

Si  je  me  fasche  un  coup,  par  dieu  le  cas  est  cuit. 
Je  fourbiray  si  fort  qu'elle  en  deviendra  rosse.  » 
«  Voir,  voir,  dit  la  vieille,  il  fait  sa  maie  bosse. 
Qui  a  tant  de  babil  souvent  manque  d'esprit.  » 
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Alors  j'ay  laissé  là  et  mon  vit  et  la  vieille 

Disputer  l'un  et  l'autre  à  qui  feroit  merveille. 

Mon  vit  dit  :  «  Je  ne  veux  fourbirqu'un  jeune  con  !  » 

«  Tu  te  trompe,  mon  fils  :  qui  fait  apprentissage, 
Qui  s'adresse  au  plus  vieux,  il  s'adresse  au  plus  sage. 
En  fait  de  seure  chasse  il  n'est  qu'un  vieux  faucon.  » 


Epigramme  par  le  sieur  Motin. 

Cy  gist  une  putain  féconde, 
Qu'Amour  sacra  sur  ses  Autels, 
Laquelle  partit  de  ce  monde 
Pour  trouver  des  vits  immortels. 


Stances  par  le  sieur  Berthelot. 

Quand  on  passe  la  quarantaine, 
Adieu  vous  dis,  le  satin  blanc  ! 
On  a  beau  prendre  de  la  peine. 
Cela  n'eschauffe  plus  le  sang. 

Je  n'en  suis  pas  plus  tourmenté, 
La  voyant  changer  de  courage, 
Que  si  l'on  m'avoit  desmonté 
Après  avoir  fait  mon  voyage. 

Servir  plus  haut  d'une  sepmaine 
Une  femme  de  cinquante  ans, 
C'est  bien  mal  employer  mon  temps 
La  vostre  n'en  vaut  pas  la  peine. 
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Le  nombre  de  trois  est  parfaict, 
Vous  n'estes  que  deux,  ce  me  semble, 
Permettez-moy  pour  cest  effect 
Que  nous  soyons  tous  trois  ensemble. 

Le  sang  qui  coule  de  vos  veines 
N'a  pas  bien  peu  vous  secourir  ; 
Mais  en  vous  soulageant  vos  peines, 
Je  me  blesse  pour  vous  guarir. 

Quand  je  regarde  ceste  fente 
Que  vous  avez  fait  à  mes  gans, 
Aussi-tost  la  vostre  me  tente  ; 
Je  voudrois  bien  mettre  dedans. 


Demande  d'une  courtisanne  à  une  viaquerelle. 

Cloris  un  jour  demande  à  sa  maistresse, 

Si  l'on  pavoit  une  chambre  de  vits, 

Par  où  faudroit  passer  à  son  advis 

Sur  le  plancher  sans  que  les  vits  on  blesse. 

A  quoy  elle  respond,  comme  en  cela  bien  sage  : 
«  Il  faut  lever  la  cotte  et  leur  monstrer  le  con  ; 
Car  si  tous  ces  vits  là  sont  d'un  naturel  bon, 
Alors  ils  dresseront  pour  vous  faire  passage.  » 
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Les  Douleurs  de  la  Chaudepisse.  Satyre 
[Claude  Desternod']. 

Sur  mon  lict  emplastré  d'ordure, 
Je  ronfle  comme  un  Epicure 
Ou  le  pourceau   sur  son  estron, 
Sentant  couler  dessus  ma  cuisse 
Une  certaine  chaudepisse, 
Aussi  jaune  que  le  citron. 

Et  n'estoit  que  pendant  ma  vie 
Geste  maudite   maladie 
M'a  desjà  pris  deux  ou  trois  fois, 
Je  vous  donne  toute  asseurance 
Que  je  perdrois  la  patience 
Et  qu'enragé  je  me  tuerois. 

D'avoir  ce  mal  c'est  ma  constume, 
Comme  frapper  sur  une  enclume 
Est  coustumier  au  mareschal. 
Quand  Proserpine  sera  rousse, 
Et  que  les  chiens  iront  en  housse. 
Je  n'auray  plus  ce  maudit  mal. 

La  chasse  n'est  point  si  certaine 
D'un  lapereau  dans  la  garenne, 
Comme  je  suis  tousjours  certain 
De  remporter  la  chaudepisse 
Si  je  descends  dessus  la  lice 
Pour  besongner  quelque  putain. 
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Je  n'y  veux  plus  coucher  mon  reste  ; 

Devant  l'Amour,  je  le  proteste. 

J'y  endure  trop  d'interests! 

Ils  le  feroyent  vos  seigneuries  ; 

Mais  les  taureaux  mis  en  furies 

En  leurs  fougues  n'ont  point  d'arrests. 

Quoy  que  chacun  me  die  :  «  Claude, 
Ne  touche  point  ceste  ribaude 
Ou  autrement  tu  y  mourras  ; 
Tu  y  mourras,  je  te  l'asseure,  » 
J'aymerois  mieux  mourir  à  l'heure 
Que  de  ne  la  besongner  pas. 

Hé  Dieu,  hélas  1  hé  Dieu  !  que  l'homme, 
Pour  avoir  mangé  d'une  pomme, 
Porte  de  maux  dessus  les  reins  ! 
Tout  comme  nous  picquent  les  bestes, 
Et  n'ont  jamais  véroles,  pestes, 
Chaudepisses,  chanchres,  poulains. 

J'ai  veu  des  chiens  plus  de  dix  mille. 
Lesquels  frétillent  file  à  file 
D'une  seule  chienne  le  Noc; 
Mais  pour  cinq  cents  mille  estocades, 
Us  n'en  furent  jamais  malades, 
Et  tousjours  droit  est  leur  estoc. 

Encor  les  chiens  ont  l'advantage 
Qu'entrant  dedans  leur  bordelage 
Ils  n'y  payent  pas  un  douzain. 
Nous  autres  donnons  la  pistole. 
Et  n'en  avons  que  la  vérole 
Souventes  fois  pour  nostre  gain. 
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Marchant  qui  pert  ne  peut  pas  rire. 
Vien  ça,  laquais,  et  va  t'en  dire 
A  Soufletruse,   médecin, 
Qu'il  vienne  voir  mon  pauvre  zeste, 
Qui  ne  peut  plus  lever  la  teste. 
Tant  il  est  remply  de  farcin! 

Je  sens  desjà  monter  mon  asne, 
Sanglé  d'une  vieille  soutasne, 
L'housse  de  l'evesque  Turpin, 
Et  dont  les  bords,  bordés  de  fanges, 
Faisoient  traisner  dix  mille  franges 
Qui  pendilloient  sur  l'escarpin. 

Un  grand  chappeau  de  Jésuite, 
Gressé  du  suc  de  la  marmite, 
Couvroit  son  Pericranium, 
Dorlottant  une  longue  barbe 
Dont  le  parfum  est  de  rubarbe. 
De  coloquinte  et  d'opium. 

Sa  langue  de  suppositoire, 

Plus  aigûe  qu'une  lardoire, 

«  Dieu  soit  céans  !  »  disoit  alors 

Ce  nez  rouge  comme  escrevisse  : 

«  Dieu  soit  céans,  la  chaudepisse, 

Tout  bas  disois-je,  et  vous  dehors  !  » 

Que  je  meure  pas  de  la  corde 
Si  j'entendois  point  son  exorde, 
Moins  encor  sa  narration  ; 
Car  ce  Docteur  en  médecine 
Escorche  la  langue  latine 
Comme  un  boucher  fait  un  mouton. 
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Il  se  hausse,  et  puis  il  se  guindé 

Ne  plus  ne  moins  qu  un  grand  coq  d'Inde, 

Et  jugeriez  parfaictement 

Que  finissant  les  destinées, 

Il  vient  tenir  ses  grands  journées 

Quand  il  parle  du  jugement. 

«  Ego  jttro,  par  la  savate 
Et  la  crepide  d'Hippocrate, 
Je  le  cognosce,  il  est  certain, 
A  ceste  jaune  subucule, 
Qu'avez  planté  voslre  mentule 
Dans  les  clunes  d'une  putain. 

«  Dedans  le  vase  spermatique 
D'une  meretrice  impudique 
Tu  plantasti  l'engin  viril . 
InUllige  mon  idiome  !  » 
Moy  lors,  au  mot  de  ce  fantosme, 
Je  dis  :  «  Amen,  ainsi  soit-il  !  » 

«  Amen,  amen,  tu  le  confesse. 
Excusabo  ceste  jeunesse 
Qui  lors  vexoit  tuum  inguen; 
Vocamus  en  langue  Galisse 
Istud  malum  la  chaudepisse.   » 
Il  entendoit  le  tu  autem. 

«  Recipe  un  holus  de  casse 
Comme  fient  qu'un  pourceau  fasse. 
Ad  tollendum  illi  le  pus, 
Qui  manat  de  la  chaudepisse. 
Qu'il  ne  coniede  point  d'espisse, 
Ponat  de  l'eau  dans  son  potus. 
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Ad  refrigendum  sa  poictrine 
Carpet  de  la  therebantine 
Pour  tôlier  l'inflamation; 
Ets«  intus  est  quelque  ulcère, 
D'une  seringue  on  pourra  faire 
Persaepius  l'injection. 

Ergo  vale^  cher  filiole, 
Je  vay  chez  le  pharmacopole.  » 
Moy  qui  estois  importuné 
Plus  de  sa  sotte  pedantise 
Que  du  mal  qui  me  martyrise, 
Je  dis  adieu  à  Domine. 

Mes  boyaux  ronflent  de  cholere; 
Je  sens  desjàla  casse  amere 
Jouer  de  l'espée  à  deux  mains. 
Gare  le  coup  d'estoc,  de  tailles, 
Pour  débouler  jusqu'aux  entrailles 
Mille  sortes  d'humeurs  vilains! 

Tant  plus  je  pousse,  moins  il  entre; 
Tout  coule,  tout  roule  du  ventre, 
Vuidant  ma  cause  sans  appel. 
Lors  je  faisois  une  grimasse, 
Comme  un  démon  que  l'on  terrasse 
Dessoubs  les  pieds  d'un  sainct  Michel. 

Jamais,  jamais,  je  n'y  retorne, 
Je  le  proteste  sur  la  corne 
Du  plus  grand  cocu  de  Paris. 
Car  le  renard  finet  et  sage, 
Pris  deux  fois  au  mesme  passage, 
Au  troisiesme  n'est  jamais  pris. 
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Une  putain,  qui  pour  ce  tiltre 
A  mille  fois  porté  la  mitre 
Par  tous  les  lieux,  aux  carrefours, 
Me  la  donna  pour  son  espisse. 
N'estois-je  pas  un  vray  jocrisse 
De  contenter  lames  amours? 

Cependant  ceste  putain  sale 
Faisoit  de  sa  vierge  vestale. 
Et  a  plus  brimbalé  de  coups 
Que  tous  les  gueux  de  l'Alemagne, 
De  France,  d'Italie  et  d'Espagne 
A  l'hospital  n'ont  pris  de  poux. 

Son  corps  a  plus  soustenu  d'hommes 
Que  toutes  les  putains  de  Rome, 
Et  plus  mutilé  de  coûillons 
Que  Venise  n'a  de  pistoles. 
Et  a  donné  plus  de  véroles 
Que  rOcean  n'a  de  sablons. 

Elle  donne  plus  de  practiques, 
Chirurgiens,  à  vos  boutiques 
Que  les  Cours  et  les  Parlements 
N'ont  de  practiques  en  la  France, 
En  décidant  tant  de  sentences, 
Tant  d'arrests  et  d'appointements. 

Dedans  la  grotte  de  Tolède 
Un  grand  diable  qui  la  possède, 
Dit  l'histoire,  faisoit  leçon. 
Ainsi  je  crois  que  la  vérole 
Et  le  chanchre  tiennent  escole 
Dans  la  caverne  de  ce  con. 
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O  trou  remply  de  chaudepisse, 
Tu  es  le  trou  de  sainct  Patrice 
Qu'Irlande  tient  en  ses  confins; 
Car  tu  as  pour  les  misérables 
Dix  mille  légions  de  diables 
Pleines  de  peste  et  de  venins. 

Que  maudite  soit  la  carongne 
Qui  m'a  taillé  telle  besongne, 
Qu'elle  aye  les  estrainguillons  ; 
Qu'une  lèpre,  mais  des  plus  fines, 
Hideusement,  dès  les  narines 
Couvre  son  corps  jusqu'aux  talons! 

Que  tes  paillards  les  plus  lubriques 
Ayent  leurs  vits  longs  comme  piques, 
D'un  fin  acier,  trenchant,  aigu. 
Transperçant  comme  des  aiguilles, 
Pour  te  rompre  les  spopondrilles  (i) 
Et  les  nerfs  qui  bandent  ton  eu. 

Que  quatre  cent  mille  hommes  d'armes 
Prennent  ce  trou  remply  de  charmes; 
Mais  avant  que  sortir  du  lieu, 
Qu'ils  tirent  tous  comme  le  foudre, 
Et  si  quelqu'un  n'a  point  de  poudre, 
Qu'il  la  flanque  d'un  coup  d'espieu  ! 

Si  de  toy  reste  de  la  cendre. 
Que  Belzebut  la  vienne  prendre, 
(Car  Belzebut  de  tout  se  sert) 


(i)  M.  Pierre  Louys  a  consacré  à  ce  mot  un  très  intéressant  article 
dans  la  Revue  des  Etudes  Rabelaisiennes  (Tome  VII,  pages  1 17-121). 
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Pour  en  poudrer  la  chevelure 
De  Proserpine,  ou  l'escriture 
Du  secrétaire  à  Lucifer . 

Mes  beaux  souhaits  ne  seroient  fables  ; 
Mais  je  sçay  bien  que  tous  les  diables 
De  l'emporter  font  du  refu, 
Craignant  d'avoir  la  chaudepisse, 
Disant  qu'ils  ont  sans  ce  supplice 
Assez  de  feux  aux  poils  du  eu. 


Sonnet. 

Encor  que  la  laideur  soit  peinte  en  son  visage, 
Que  son  œil  enfoncé  semble  tout  amorty, 
Et  qu'en  un  corps  mal  fait  nous  voyons  le  présage 
Qu'un  esprit  plus  grossier  y  demeure  assorty, 

Pourtant  vers  ces  laideurs  mon  esprit  diverty 

D'un  indigne  lien  recevoit  le  servage, 

Si  le  traict  amoureux  que  j'avois  ressenty, 

M'eust  touché  jusqu'au  sang  pour  blesser  davantage. 

Amour,  tu  m'obligeas,  tirant  si  mollement  : 
Je  serois  aujourd'huy  accablé  de  tourment 
Si  par  un  tel  object  j'eusse  eu  l'ame  ravie. 

Il  peut  bien  estre  aussi  que  je  fusse  au  cercueil; 

Car  si  l'affection  ne  m'eust  osté  la  vie, 

La  honte  de  mes  nœuds  m'eust  faict  mourir  de  dueil. 
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Epigramme. 

On  me  deffend  de  voir  mon  bien. 
Dieu,  que  ceste  loi  est  cruelle  ! 
Ne  pouvant  regarder  ma  belle. 
Mes  veux  ne  me  servent  de  rien. 


Sonfut. 

Les  yeux  donnent  assez  au  désir  de  matière, 
Recevant  desobjects  la  figure  et  le  choix, 
Sans  contraindre  l'oreille  aux  amoureuses  loix, 
Elle  qui  n'est  de  rien  que  des  sens  héritière. 

La  mienne,  du  cerveau  infidelle  portière, 
A  trahy  ma  raison  aux  douceurs  d'une  \o\\. 
Soit  destin,  soit  erreur,  Nature,  tu  devois 
L'oreille,  comme  l'oeil,  armer  d'une  paupière. 

Que  je  t'estime  heureux,  bien  advisé  Serpent, 
L'oreille  de  ta  queue  à  la  voix  estouppant 
De  peur  que  le  sorcier  enchanté  ne  te  rende  ! 

Que  n'ay-je,  comme  toy,  mon  oreille  bouché  ! 
Je  l'eusse  faict  ainsi  ;  mais  je  fus  empesché 
D'autant  que  je  n'ay  pas  une  queiie  assez  grande. 
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St4tnc«s  au  situr  Rtgnitr  par  U  sttnr  Motin. 

Régnier,  quand  je  vois  des  plumes 

Sur  des  corps  pesans  comme  enclumes. 

Cela  me  fait  ressouvenir 

De  ce  cahos  du  premier  a«ge, 

Qjc  le  pesant  et  le  volage 

Faisoit  ensemble  revenir  (i). 

Ce  n'est  qu'un  péché  d'eau  beniste 
D'estre  atheiste  et  sodomite  ; 
Des  autres  je  n'en  dis  plus  mot. 
Mais  qui  ^  son  amv  n'est  traistro 
Et  ne  parle  mal  de  son  niaistre, 
On  pense  que  ce  n'est  qu'un  sot. 

Pour  tant  d'inutiles  poiirsuittcs, 
J'ayme  mieux  aller  voir  les  truittes 
Que  le  grand  Henry  fait  nourrir, 
Et  voir  ses  faisans  et  ses  canes, 
Qu'avecque  tant  d'autres  profanes 
Vivre  Turc  et  Perse  mourir. 


Odt  {Théophile  de  Viau'[, 

Quand  j'auray  ce  contentement 
De  te  voir  sans  empeschement, 
Object  unique  de  ma  joye, 
Cher  maistre  de  ma  volonté, 


(i)  Faut-il  voir  dans  cette  strophe  une  allusion  au  livre  perdu  du 
cardinal  Duperron  D«  l«vi  et  gravi,  sur  le<]uel  Régnier  (it  d'ailleurs 
un  quatrain? 
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A  quoy  voudrois-tu  que  j'employe 
Les  heures  de  ma  liberté? 

Je  ne  veux  point  servir  de  nombre, 
Suyvant  après  toy  comme  une  ombre 
Dès  qu'un  maistre  que  j'aymois   bien 
M'eust  traicté  dans  ceste  coustume, 
Les  douceurs  de  son  entretien 
Me  tournèrent  en  amertume. 

Il  est  vray  qu'un  sort  mal-heureux 
Par  un  astre  bien  ténébreux 
Conduisoit  le  train  de  ma  vie, 
Quand  les  Dieux  touchez  de  pitié, 
Malgré  les  hommes  et  l'envie. 
Me  donnèrent  ton  amitié. 

Depuis,  un  insensible  orgueil 
De  voir  mes  mal-heurs  en  cercueil 
M'a  donné  tant  d'ingratitude, 
Que  je  ne  puis  sans  desplaisir 
Permettre  que  la  servitude 
Prenne  une  heure  de  mon  loisir. 


Stances,  par  le  sieur  Motin. 

Si  j'ay  touché  ce  sein,  ce  n'est  point  par  malice, 
Pourquoy  le  monstrez-vous  ? 

Vous  vous  en  despitez;  mais  c'est  par  artifice 
Plus  tost  que  par  courroux. 
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Vous  avez  trop   d'esprit  pour  estre  si  sauvage 

Aux  licences  d'Amour  ; 
Caste  rigueur  siet  bien  aux  filles  de  village, 

Non  à  celles  de  Cour. 

Puis  que  par  vos  regards  je  sens  mon  ame  atteinte 

D'un  amoureux  esmoy, 
Si  je  n'avois  pour  vous  plus  d'amour  que  de  crainte 

Vous  vous  fuiriez  de  raoy. 

Amour  est  un  enfant  à  qui  la  bonne  mine 

Ne  plaist  pas  seulement  ; 
Il  veut  que  dans  nos  coeurs  son  pouvoir  s'enracine 
Par  quelque  attouchement. 

Laissez-moy  donc  toucher  à  ceste  gorge  nOe, 

Cessez  de  m'affliger  ; 
Aymer  ceste  beauté  d'une  amour  retenue, 

C'est  vous  desobliger. 


Gausse  rie  par  le  sieur  Bertheîot. 

O  Ciel,  disoit  Roland  le  brave, 
Et  vous,  ô  destins  couroucez, 
Pourquoy  suis-je  moy  vostre  esclave  ? 
Ceux  qui  sont  morts  sont  trespassez  ! 

C'est  l'arrest  de  la  destinée 
Par  qui  tout  le  monde  est  vaincu. 
Vostre  escrevisse  compassée 
Fait  d'un  bonnet  quatre  cocus. 
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Alors  une  jeune  manchette 
Fut  à  l'Oracle  dans  un  puis, 
La  liberté  trop  ne  s'achette  ; 
Mais  pour  vous,  belle,  je  la  fuis. 

Je  la  fuis  ainsi  qu'une  fée 
Fuit  la  grande  bande  de  velours, 
Sur  une  pantoufle  coiffée 
Dans  la  bonne  ville  de  Tours. 

Aussi  les  plaintes  et  les  larmes 
D'une  enclume  en  travail  d'enfant, 
Fourniront  d'attraicts  et  de  charmes 
Pour  rendre  un  balon  triomphant. 

Il  est  bien  vray  qu'en  la  victoire 
Le  Mardy  fut  un  jour  fatal, 
En  luy  donnant  une  escritoire 
Pour  une  plume  de  cristal. 

Il  eut  des  lauriers  et  des  fiâmes. 
On  luy  jdamasquina  la  peau, 
Quand  les  trompettes  furent  calmes, 
Que  de  saffran,  que  de  drappeau  ! 

Souspirs  j'arreste  vostre  course, 
Le  sainct  encor  est  couroussé, 
Car  Salomon,  au  lieu  de  bouche, 
N'avoit  rien  qu'un  sabot  percé. 
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A  Monsieur  de  S.  George.  Satyre. 

J'allois  me  promenant  le  long  d'une  saussaye, 

Qui  prez  de  sainct  Victor  un  vert  passage  esgaye, 

Pour  estre  prés  du  bord,  du  cours  tousjours  flottant, 

Oiî  la  Seine  sur  soy  des  basteaux  va  portant 

Pour  voguer  à  Paris,  lors  que  je  vis  un  homme. 

Que  pour  quelque  respect  ma  Satyre  ne  nomme. 

Qui  alloit  par  ses  doigts  quelque  chose  contant, 

Et  puis,  baissant  les  yeux,  s'en  alloit  marmottant 

Quelques  six  ou  sept  mots.  En  voyant  la  posture 

De  l'homme  que  c'estoit  (comme  estant  de  nature 

Fort  curieux  de  voir  ce  qui  est  de  nouveau), 

Je  m'approchay  soudain,  et  sur  le  bord  de  l'eau 

Passant,  je  m'accostay  bien  tost  du  personnage. 

Qui  me  fist  à  l'abord  un  renfroigné  visage 

Et  rechigna  des  dents,  comme  fait  un  matou 

Qui,  grondant  près  d'un  os,  fait  voir  qu'il  n'est  pas  fou. 

Moy,  cognoissant  cela  aux  rides  de  sa  face. 

Je  luy  dits  sur  le  champ  :  «  Excusez  mon  audace, 

Monsieur;  si  je  vous  ay  librement  accosté, 

C'est  que  pour  deviser  mon  esprit  est  porté 

A  chercher  compaignie  et  se  plaist  faire  eslite 

Des  gens  de  qualité  et  qui  soient  de  mérite.  » 

Ce  personnage,  oyant  ce  discours  gratieux 

Et  doux  comme  du  laict,  me  lorgna  de  ses  yeux. 

Et  puis  après  me  dit  :  «  Il  n'y  a  point  d'offence. 

Monsieur,  mais  excusez;  j'ayme  tant  le  silence. 

Comme  simpatisant  à  ma  vacation. 

Qu'aux  solitaires  lieux  je  mets  ma  passion. 

Et  les  ayme  d'amour.  Car  estant  philosophe, 

Grand  Poëte  et  Orateur,  et  de  toute  autre  estoffe 

Que  ceux  du  temps  passé,  le  silence  est  celuy 

Qui  peut  me  contenter  et  m'affranchir  d'ennuy. 
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Honorez  donc  l'honneur  qui  tient  ceux  de  ma  sorte, 

Et  sçachez  qu'aujourd'hui  toute  science  est  morte 

En  temps  que  négligée  et  mise  à  l'abandon. 

Il  n'y  a  plus  d'honneur,  encor  moins  de  guerdon, 

Pour  ceux  qui  sont  profonds  :  soit  en  Philosophie 

Qui  console  l'esprit  et  l'ame  fortifie, 

Ouvre  l'entendement,  donne  subtilité 

Et  des  conceptions  cause  l'infinité; 

Soit  en  la  politique,  où  l'on  apprend  à  vivre 

Par  préceptes  moraux  et  les  vertus  ensuivre  ; 

Ou  soit  en  la  poésie  à  qui  mesme  les  Dieux 

Ont  porté  de  l'honneur  comme  l'ame  des  Cieux, 

Le  seul  eslancement  qui  l'homme  divinise. 

Et  qui  les  Empereurs  dans  le  Ciel  éternise. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  que  vétille  en  ce  temps, 

Et  dont  on  ne  se  sert  que  pour  passer  le  temps, 

Ce  qui  fait  qu'en  moy-mesme  à  toute  heure  j'enrage. 

Car  si  cela  n'estoit  à  rots  et  à  potage. 

Je  serois  sur  les  grands,  ayant  bien  le  pouvoir 

De  leur  faire  admirer  mes  arts  et  mon  sçavoir. 

Car  à  tous  les  Docteurs  je  peux  faire  la  nicque, 

Et,  mieux  que  mon  Platon,  faire  une  Republique, 

De  lois  bien  policée;  et  je  rendrois  bien  nus 

Les  Conseillers  d'Estat  et  les  ferois  camus, 

Pour  la  bien  gouverner,  et  tenir  en  concorde 

Le  grand  qui  au  petit  à  tout  moment  discorde. 

Pour  la  Philosophie,  hé  Dieu  !  j'en  fais  leçon  ; 

Aux  maistres  de  cest  art  j'enseigne  la  façon 

De  bien  faire  un  Ergo  et  le  mettre  en  practique, 

Et  disputant  user  des  fleurs  de  Rethorique. 

Ce  qui  fait  qu'après  moy  Saluste  et  Ciceron, 

Pour  dire  et  bien  parler,  ne  valent  un  veron 

Ou,  pour  mieux,  rien  du  tout.  Quant  est  de  la  Poësie, 
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Qui  mieux  que  le  Nectar  plaist  à  ma  fantaisiey 
Je  suis  maistre  Gonin  ;  car  je  fais  des  sonnets 
Qui  sentent  l'Epigramme  et  qui  sont  clairs  et  nets. 
Je  sais  mieux  composer  des  Odes  que  Pindare, 
Et  Ronsard  près  de  moy  ne  paroist  qu'un  ignare. 
A  chanter  des  amours  j'ay  le  courage  chaud; 
Des  Portes  en  cela  ne  fut  que  trop  lourdaut. 
Je  suis  bien  autre  chose,  et  pareille  à  ma  rime, 
En  ce  temps  mal-heureux,  nulle  chanson   s'estime. 
Aussi  n'y  a-t-il  point  en  ce  siècle  tortu 
Un  Poëte  de  mérite  et  qui  vaille  un  festu  ! 
Celuy-cy  n'est  q'un  veau,  cestuy-là  m'est  trop  fade, 
Et  cest  autre  ampoulé  veut  avoir  l'escalade 
Jusqu'au  dernier  des  Cieux  par  ses  comparaisons. 
Cest  autre  n'est  que  propre  à  mener  des  oysons 
Paistre  dedans  les  champs;  et  par  extravagance 
L'autre  ne  fait  des*  vers  s'il  n'a  remply  sa  panse. 
Cestuy-cy,  voulant  estre  un  avorton  nouveau, 
Ne  fait  vers  si  le  vin  n'a  remply  son  cerveau  ; 
Ce  dernier  mord  chacun  par  sa  muse  trop  acre. 
Bref,  c'est  un  desplaisir  de  voir  tant  de  poiiacres, 
Comme  de  vrays  Gautiers,  estre  tout  differens 
De  ceux-là  qui  jadis  tenoient  les  premiers  rangs. 
Aussi  ne  voit-on  plus  que  nos  Roynes  de  France 
(Comme  on  veit  autresfois)  sans  faire  conscience 
Baisent  le  beau  groûain  des  Poètes  de  leur  temps; 
Car,  ma  foy,  elles  ont  du  meilleur  passetemps 
A  un  autre  exercice,  afin  que  leur  personne 
Soulage  les  ennuys  qu'apporte  la  Couronne.  » 

S.  Georges,  voilà  donc  tout  le  premier  discours 
Que  tient  ce  Révérend,  lumière  de  nos  jours. 
Astre  de  nostre  siècle,  et  de  qui  la  cervelle 
Tout  le  Conseil  des  Roys  et  des  Princes  recelle. 
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Mais  ce  ne  fut  pas  tout  ;  car  quand  ce  matassin 
Eut  pris  un  vieil  mouchoir  caché  dedans  son  sein, 
Il  se  moucha  deux  fois,  puis  secouant  l'oreille, 
Me  dit:  «  Monsieur,  croyez  que  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  voye  maintenant  les  affaires  du  Roy 
Aller  comme  elles  vont;  il  n'y  a  plus  de  foy 
Parmy  les  Courtisans  où  les  vertus  sont  mortes. 
Mais  si  ceux-là  qui  ont  les  deux  espaules  fortes, 
Le  cerveau  bien  timbré,  comme  je  puis  avoir, 
Et  garni  comme  il  faut  d'un  auguste  sçavoir, 
Tenoient  le  gouvernail,  et  que  dessus  les  ondes 
Ils  fussent  conducteurs  des  âmes  vagabondes, 
Que  dedans  le  Conseil,  en  donnant  leurs  advis, 
Ils  fussent  escoutez  et  puis  après  suivis, 
Tout  iroit  autrement  parmy  ce  grand  royaume.  » 

Voilà  ce  que  disoit  ce  beau  maistre  Guillaume 
Qui  se  met  aussi  tost  sur  les  règles  d'Estat, 
Et  qui  dit  que  jamais,  quoy  que  l'on  en  contât, 
11  n'avoit  estimé  les  perverses  maximes 
Qui  chassent  les  vertus  et  reçoivent  les  crimes. 
Qu'il  sçavoit,  Dieu  mercy,  comme  il  faut  bien  régner, 
Et  comme  les  pourceaux  il   convient  gouverner. 
Chasser  les  fainéants,  et  mettre  en  la  cadene 
Ceux  qui  vivent  d'autruy  sans  travail  et  sans  peine. 

Cela  dit,  il  se  teust  jusques  à  Sainct  Victor, 
Où  il  me  dit  :  «  Monsieur,  je  confesse  avoir  tort 
De  vous  entretenir  d'une  chose  si  haute 
Et  que  vous  nesçavez.  Toutesfois  ceste  faute 
Pourra  faire  peut  estre  admirer  mon  esprit 
Des  gens  pareils  à  vous!  >  Cela  dit,  il  me  prit 
Par  la  main,  me  disant  à  vendre  et  à  despendre, 
A  rostir  et  bouillir,  *  vostre  je  me  veux  rendre  >  : 
«  Monsieur,  vous  plaist-il  donc  venir  à  mon  taudis?  » 
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Moy  qui  avois  les  sens  presque  tous  estourdis, 

Je  luy  dis  franchement  que  je  ne  pouvois  faire 

Ce  dont  il  me  prioit,  que  j'avois  une  affaire 

Qui  me  touchoit  de  près,  qu'il  me  falloit  trotter 

Pour  en  venir  à  bout,  et  le  soliciter. 

Cela  dit,  je  luy  fis  ma  grande  révérence, 

Puis  je  quitte  le  droUe,  et  après  je  m'advance. 

Pas  sur  pas  dévalant,  semblant  estre  pressé  ; 

J'estois  plus  empesché  que  non  pas  courroussé. 

Hé  bien  1  Sainct  Georges,  hé  bien  !  n'est-ce  pas  de  quoy  rire 

D'entendre  ce  Pédant,  ce  gouverneur  d'Empire, 

Ce  ControUeur  des  Roys,  ce  Docteur  suffisant 

Aller  ainsi  sans  choix,  chacun  vesperisant? 

Mais  tout  cela  n'est  rien  au  regard  de  sa  trongne 

Rouge  à  double  carat  et  semblant  un  yvrongne. 

S.  Georges,  pleust  à  Dieu  que  tu  l'eusse  apperçeu  ! 

Du  seul  coing  de  ton  œil,  tu  en  serois  esmeu; 

Et  gaige  un  pistolet,  qu'en  voyant  sa  soutasne 

Et  le  manteau  percé,  qui  couvroit  ce  sot  asne. 

Contemplant  son  chappeau  large  comme  un  caban, 

En  regardant  ses  gands  pendans  à  un  ruban. 

Admirant  sa  ceinture  et  ses  chausses  crottées 

Où  des  pièces  par  tout  se  voient  rapportées, 

Puis  après  œilladant  sa  barbe  et  son  menton. 

Ses  yeux  noirs  et  hideux,  lumière  de  Pluton, 

En  fin  considérant  et  son  geste  et  sa  mine, 

Tu  le  prendrois  pour  Dieu  qu'on  adore  à  la  Chine  j 

Et  puis,  après  cela,  d'un  soubsris  esclattant. 

En  se  mocquant  de  luy,  tu  irois  le  quittant. 

Mais  non,  sainct  Georges,  non,  une  telle  fortune 

Ne  te  pourroit  jamais  qu'estre  trop  importune  ; 

Car  j'estime  pour  moy,  qu'à  tout  c'est  un  grand  mal 

D'entendre  un  se  vanter  qui  n'est  qu'un  animal. 
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Epigranime  par  le  sieur  Motin. 

Faictes  venir  icy  Nicole, 
Ou  bien  autrement  je  m'envole  : 
Sans  elle  je  perds  mon  repos. 
Mais  dès  que  son  bel  œil  m'esclaire, 
Je  fais  ce  qu'aux  chats  on  void  faire 
Alors  qu'on  leur  frotte  le  dos. 


A  Damette  \_yacques  Tahiéreau]. 

Tu  crains,  Damette,  en  ta  vieillesse 
De  n'avoir  plus  chez  toy  la  presse 
De  ces  blondelets  damoiseaux. 
De  ces  folastres  jouvenceaux 
Qui  te  font  maintenant  hommage, 
Heureux  de  vivre  en  ton  servage. 
Mais  sçais-tu  comment  tu  feras, 
Et  jamais  tu  ne  vieilliras? 
Gaigne  à  la  sueur  de  ton  corps 
D'eux  ce  pendant  force  trésors, 
Pour  en  faire  à  d'autres  largesse. 
Qui  rajeuniront  ta  vieillesse. 


Sonnet  \_Claude  Turrin']. 

Quand  je  voy  les  faquins  de  ceste  republique. 
Pour  estre  troussez  mal  et  vestus  lourdement, 
Pour  traisner  jusqu'aux  pieds  un  long  habillement, 
Se  donner  à  grand  tort  le  nom  de  magnifique; 
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Et  quand,  pour  balloter  d'une  affaire  publique, 
Pour  appeller  sainct  Marc  à  leur  commencement, 
Je  les  vois  usurper,  par  orgueil  seulement, 
Et  le  nom  et  l'honneur  de  ceste  Rome  antique; 

Les  voyant  d'autre  part  si  prodigues  d'honneurs, 

Je  ne  puis  me  tenir  de  dire  :  Ces  seigneurs 

Sont  vrayement,  comme  on  dit,  vrais  enfants  de  leurs  mères. 

Leurs  mères  sont  putains  et  déguisent  leurs  noms; 
Ceux-cy  pour  se  farder  preignent  mille  surnoms, 
Et  par  faute,  je  croy,  de  cognoistre  leurs  pères. 


Autre  \_Cltiude  Turrin]. 

S'entremesler  en  rond  dedans  une  Moresque, 
Ouyr  quelque  Lani  faire  mille  discours, 
Voir  Messer  Julio  trompé  de  ses  amours. 
Et  pour  une  signore  aymer  une  fantesque; 

Aller  voir  l'Angela  ou  la  belle  Tudesque, 
Et  pour  se  bien  monter,  chevaucher  le  velours. 
Pratiquer  les  caquetz,  et  dans  les  carrefours 
Chanter  quelque  sonnet  ou  quelque  Romanesque; 

Follastrer  toute  nuict  dedans  une  gondole. 
Et  pour  donner  martel,  manquer  de  sa  parole, 
Apprendre  les  sifflets  et  les  signes  cognus  ; 

Remarquer  l'Aretin,  et  le  mettre  en  practique. 
Et  bref,  entretenir  l'une  et  l'autre  Venus, 
Voilà  le  passetemps  que  prend  le  magnifique. 
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Epigramme. 

Vous  vous  en  estes  retiré, 
Honteux  et  la  mine  confuse, 
En  maugréant  pour  vostre  excuse 
Qu'elle  en  avoit  le  mal  tiré. 
Jeanne  est  belle  et  pleine  d'appas, 
C'est  à  vous  seul  qu'en  est  la  faute 
Quand  un  vit  a  la  teste  haute, 
Il  ne  peut  regarder  en  bas. 


Epigramme  [Maroi]. 

De  la  Sorbonne  un  Docteur  amoureux 

Disoit  un  jour  h  sa  Dame  rebelle. 

Ainsi  que  font  tous  autres  langoureux  : 

«  C'est  pour  vos  yeux  que  je  trespasse,  belle  !  » 

Puis  luy  disoit  que  la  vie  éternelle 

Se  meritoit  par  oeuvres  et  par  dits. 

Arguo  sic  :  si  magister  LourdiS 

De  sa  Catin  mériter  ne  peut  rien, 

Il  ne  pourra  mériter  Paradis, 

Car  pour  le  moins  Paradis  la  vaut  bien. 


Stances  par  le  Sieur  Motin. 

Le  colomb  est  un  bel  oyseau; 
La  colombe  et  la  colombelle 
Est  agréable,  douce  et  belle, 
Et  ne  se  void  rien  de  plus  beau. 
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Tous  deux  ont  enseigné  à  l'homme 
Et  à  la  femme  le  plaisir 
De  murmurer,  baiser,  et  comme 
Il  faut  assouvir  le  désir. 

Si  deux  amans  veulent  sçavoir 
Comment  il  faut  les  lèvres  joindre, 
Il  ne  faut  que  le  colomb  voir 
Sa  colombe  baiser  et  oindre. 

C'est  pourquoy  la  grande  Déesse 
Des  amours.  Venus  prend   à  gré 
Que  cest  oyseau  soit  consacré 
A  sa  grande  et  divine  hautesse. 

La  colombe  monstre  tousjours 
Qu'elle  est  à  Venus  consacrée; 
Car  le  plaisir  du  Dieu  d'Amours 
Et  de  sa  mère  luy  agrée. 

Je  suis  son  doux  pigeon,  et  elle 
De  sa  langue  ma  langue  joinct  ; 
C'est  vrayement  ma  colombe  belle. 
Qui  de  ses  baisers  mon  cœur  poinct. 

Après  le  baiser  nous  faisons 
Ce  que  l'un  et  l'autre  demande; 
Cest  article-là  nous  taisons. 
Mais  c'est  ce  que  l'amour  demande. 

Elle  et  moy  ne  nous  en  plaignons, 
La  volupté  est  mutuelle; 
Car  de  si  près  nous  nous  joignons 
Qu'il  n'est  rien  entre  moy  et  elle. 
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En  elle  il  rentre  plus  du  mien  (i) 
(Car  rien  du  sien  dedans  moy  n'entre) 
Qu'en  moy  il  n'y  entre  du  sien  : 
Elle  le  sent  au  bas  du  ventre. 

Mais  bien  plus  dedans  et  au  fonds, 
Avec  volupté  singulière 
Mon  devant  j'y  distille  et  fonds 
Au  mouvement  de  son  derrière. 

Ce  plaisir  toute  la  ravit, 
J'en  sens  aussi  l'ame  ravie  : 
Il  n'est  rien  si  doux  en  la  vie  ; 
Mais  tout  cela  vient  de  mon  vit. 


Epigratnme.    \Motin\ 

Si  vostre  maison  estoit  vuide, 
Quelqu'un  vous  retenoit  au  jeu 
Où  l'on  ne  monstre  rien  d'Ovide, 
Que  la  syllabe  du  milieu. 


L ambition  de  certains  courtisans  nouveaux  venus. 
Satyre.  {^Claude Desternod] 

De  tant  de  cavaliers  qui  vont  avec  des  bottes 
A  faute  de  souliers,  et  non  faute  de  crottes, 

(i)  Cette  strophe  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  Délices  est  restituée 
d'après  le  manuscrit  884  fonds  fr.  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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De  tant  qui  vont  de  pied  à  faute  de  chevaux, 

Cavaliers,  postillons,  non  faute  d'animaux, 

Les  plus  sots  sont  ceux  là  qui  se  vantent  sans  cesse 

De  leurs  extractions,  sans  argent,  ny  noblesse, 

Qui  présument,  boufis  de  magnanimité, 

Faire  jambes  de  bois  à  la  nécessité. 

Pauvres  et  glorieux  veulent  pousser  fortune 

A  contre-fil  du  Ciel,  qui  leur  porte  rancune. 

Font  la  morgue  au  destin,  et,  chetifs  obstinez, 

Fourrent  jusqu'au  retraict  leurs  satyriques  nez. 

Ils  font  les  Rodhomonts,  les  Rogers,  les  bravaches; 
Ils  arboriseront  quatre  ou  cinq  cents  pennaches 
Au  faiste  sorcilleux  d'un  chappeau  de  cocu, 
Et  n'ont  pas  dans  la  poche  un  demy  quart  d'escu. 
«  Monsieur,  vous  plairoit-il  me  payer?  »  Il  réplique  : 
«  Jen'ay  point  de  monnoye»  au  courtaud  de  boutique; 
Puis  pompeux,  se  bragant  avecques  majesté. 
Dira  à  son  valet  :  «  Suis-je  pas  bien  botté  ? 
Fraisé  comme  Medor?  n'ay-je  pas  bonne  grâce  ?  » 
€  Sçay  mon,  dit  le  laquay,  mais  garde  la  besace. 
De  gripper  la  fortune  assez  vous  essayez  ; 
Mais  tandis  les  marchands  veulent  estre  payez. 
Et  n'y  a  dans  Paris  tel  courtaud  de  boutique 
Qui  vous  voyant  passer  ne  vous  face  la  nique. 
Et  ne  désire  bien  que  tous  les  courtisans 
Fussent  aussi  taillez  comme  les  paysans, 
Qui  taillables  des  grands,  n'ont  point  d'autres  querelles 
Que  tailles  et  qu'imposts,  que  gets  et  que  gabelles. 
L'on  ne  faict  rien  pour  rien,  et  pour  l'odeur  du  gain 
Le  manœuvre  subtil  prend  l'outil  en  la  main  ; 
Mais  vous,  guespes  de  Cour,  gloutonnes  sans  pareilles. 
Vous  mangez  le  travail  et  le  miel  des  abeilles. 
Et  ne  ruchez  jamais  ny  d'esté,  ny  d'hyver.  > 
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Quand  ils  sont  attachez  à  leurs  pièces  de  fer 
Et  qu'ils  ont  au  costé,  comme   un  pédant  sa  verge, 
Joyeuse,  Durandal,  Haute  claire  et  Flamberge, 
Ils  présument  qu'ils  sont  tombez  de  Paradis, 
Ils  pissent  les  ducats  pour  les  maravedis  ; 
Les  simulacres  vains  des  faux  Dieux  de  la  Chine 
Ne  s'oseroient  frotter  contre  leur  estamine; 
Et  Maugis  le  sorcier,  Prince  des  Sarrazins, 
Ni  le  fameux  Nembroth  n'est  pas  de  leurs  cousins. 
Bragardans  en  courtaut  de  cinq  cents  richetales, 
Gringottans  leur  satin,  comme  asnes  leurs  cimbales, 
Piolez,  riolez,  fraisez  et  satinez, 
Veloutez,  damassez  et  armoisinisez, 
Relevant  la  moustache  à  coups  de  mousquetade, 
Vont   menaçant  le  ciel  d'une  prompte  escalade, 
Et  de  bouleverser,  cracque,  dans  un  moment, 
Arctos  et  Antarctos  et  tout  le  firmament. 

La  maison  de  Cecrops,  d'Atrée,  de  Tantale, 
Champignons  d'une  nuict,  leur  noblesse  n'esgale. 
Ils  sont  en  ligne  oblique,  issus  de  l'arc  en  ciel; 
Leur  bouche  est  d'alambic  par  où  coule  le  miel  ; 
Leurs  discours  nectarez  sont  sacro-saints  oracles, 
Et  demy-Dieuxçà  bas  ne  font  que  des  miracles; 
Mais  un  lyon  plustost  me  sortiroit  du  eu 
Que  de  leur  vaine  bourse  un  misérable  escu. 

Ils  blasphèment  plus  gros  dans  une  hostellerie 
Que  le  tonnerre  affreux  de  quelque  artillerie  : 
*  Chardious!  marbious  !  de  pocab-de-bious! 
Est-ce  là  appresté  honnestement  pour  nous? 
Torchez  ceste  vaisselle,  ostez  ce  sale  linge, 
Il  ne  vaut  seulement  pour  attifer  un  singe  ; 
Fi,  ce  pain  de  Gonés  !  apportez  du  mollet, 
Grillez  cest  haut  costé  ;  sus,  à  boire,  valet  ! 
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Donne  moy  ce  chapon  au  valet  de  l'estable  ; 
Car  c'est  un  Durandal  :  il  est  plus  dur  qu'un  diable, 
C'est  quelque  crocodil.  Tau,  tau,  pille,  lévrier. 
Que  ce  coq  d'Inde  est  flac!  va  dire  au  cuisinier 
S'il  se  dupe  de  nous,  s'il  sçait  point  qui  nous  sommes, 
Et  luy  dis  si  l'on  traicte  ainsi  des  gentils-hommes  ?  » 

L'hoste,  qui  ne  cognoist  qu'énigme  au   tafetas  : 
«  Gentilhomme,  monsieur,  je  ne  le  sçavois  pas! 
Et  quand  vous  seriez  tel,  c'est  assez  bonne  chère. 
Monsieur,  que  Dieu  pardoin  à  feu  vostre  grand  père  ! 
Il  estoit  bon  marchand  ;  j'achetay  du  tabit 
Du  pauvre  sire  Jean,  pour  me  faire  un  habit. 
Il  m'invita  chez  luy  à  curer  la  mâchoire. 
Mais  là  le  cuisinier  n'apprettoit  sa  lardoire, 
N'ayant  d'alebrotter  que  trois  pieds  de  mouton, 
Et  au  sortir  de  là,  payer  demy-teston. 
L'on  n'y  regarde  plus,  soit  sot  ou  gentil-homme, 
Massette  de  Régnier,  on  prend  garde  à  la   somme; 
Car  selon  que  l'on  frippe,  on  paye  le  gibier, 
Le  noble  tout  autant  que  le  plus  roturier  ; 
Quand  c'est  semblable  laine, autantverdcommejaune. 
Ainsi  bien  manioit  vostre  grand  père    l'ausne.  > 

A  vray  dire,  ces  fats  sont  quelquesfois  issus 
D'un  esperon,  d'un  lard,  d'un  ventre  de  merlus, 
D'un  clistere  à  bouchon,  d'un  soulier  sans  semelle, 
D'une  chausse  à  trois  plis,  d'un  cheval,  d'une  selle, 
D'un  frippier,  d'un  grateur  de  papier  mal  escrit, 
D'un  moyne  défroqué,  d'un  Juif,   d'un  Antéchrist, 
D'un  procureur  crotté,  d'un  pescheur  d'escrevice, 
D'un  sergent,  d'un  bourreau,  d'un  maroufle,  d'un  Suisse. 
Et  cependant  ils  font  les  beaux,  les  damerets, 
Et  ne  pourroyent  fournir  que  deux  harencs  sorets. 

Mais,  lisez  vos  papiers,  vos  pancartes,  vos  tiltres, 
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Et  VOUS  VOUS  trouverez  tous  issus  de  belistres, 

Mille  fois  plus  petits  encor  que  des  cirons, 

Et  plus  nouveaux  venus  que  jeunes  potirons, 

Qu'il  vous  faut  humer  frais,  comme  l'huistre  en   escaille, 

Et  que  vostre  maison  n'est  pas  un  anticaille. 

Venons  sur  mémento  ;  nous  sommes  tous  cinis, 
Mais  d'un  reverteris  gardez  d'estre  punis. 
Qui  faict  plus  qu'il  ne  peut  au  monde  de   despence, 
Il  a  plus  qu'il  ne  veut  quelquesfois  d'indulgence 
Pour  amortir  l'orgueil  de  mille  vanitez. 
Considérons  jadis  quels  nous  avons  estez. 
Et  faisant  à  nature  une  amende  honorable. 
Dis  superbe  :  «  J'estois  vilain  au  préalable 
Que  d'estre  gentil-homme  ;  et  puis  que  de  vilain 
Je  me  suis  annobli  du  jour  au  lendemain, 
Du  jour  au  lendemain  je  veux  changer  de  tiltre. 
Et  de  petit  seigneur  devenir  grand  belistre, 
En  ce  siècle  d'airain  changer  le  siècle  d'or, 
Et  devenir  soudain  de  consule  Rhetor.> 
J'ay  veu  des  pins  fort  hauts  eslever  leurs  perruques 
Par  sus  le  front  d'Iris,  et,  tout  d'un  coup  caduques, 
Arrangez  sur  la  terre,  et  ne  servir  qu'au  dueil 
D'un  cadavre  puant,  pour  faire  son  cercueil. 
J'ai  veu  de  Pharaon  les  pompeux  exercites, 
Et  contre  Josué  les  fiers  Amalechites 
Gipper,  fripper,  triper,  et  après  un  combat. 
Je  passe  de  rechef,  et  ecce  non  erat. 
Sur  la  flottante  mer,  je  voyois  un  navire 
Qui  menaçoit  la  terre  et  les  cieux  de  son  ire; 
Mais  tout  soudain,  rompant  le  cordage  et  le  mast, 
Je  cherche  mon  navire,  et  ecce  non  erat. 
J'ay  veu  ce  que  j'ay  veu,  une  rase  campagne, 
Enceinte  devenue,  ainsi  qu'une  montagne. 
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Qui  pour  mille  géants  n'enfanta  qu'un  seul  rat. 
Où  est-il  ?  je  regarde,  et  ecce  non  eral. 
Bref,  que  n'ay-je  pas  veu,  que  ne  contemplé-je  ores? 
Et  avant  que  mourir  que  ne  verray-je  encores? 
Le  monde  est  un  théâtre  où  sont  représentez 
Mille  diversités  de  foux  et  d'esventez. 

O  constante  inconstance  !  ô  légère  fortune, 
Qui  donne  à  l'un  un  œuf,  et  à  l'autre  une  prune; 
Qui  fais  d'un  Charpentier  un  brave  Mareschal, 
Et  qui  fais  galoper  les  asnes  à  cheval; 
Qui  fais  que  les  palais  deviennent  des  tavernes, 
Qui  sans  miracles  fais  que  vessies  sont  lanternes; 
Qui  fais  que  d'un  vieil  gant  les  Dames  de  Paris 
Font  des  gaudemichis  à  faute  de  maris; 
Que  le  sceptre  d'un  Roy  se  faict  d'un  mercier  l'aune, 
Que  le  blanc  devient  noir,  et  que  le  noir  est  jaune  ; 
Qui  change  quelquesfois  les  bonnets  d'Arlequins 
Aux  couronnes  des  Roys,  et  les  Roys  en  coquins, 
Les  marottes  en  sceptres,  en  tripes  les  andoOilles, 
Les  chaperons  en  houpes, en  glaives  les  quenodilles, 
Le  rosti  en  bouilli,  une  fille  en  garçon, 
Le  loutre  en  bon  castor  et  la  buse  en  faucon  ! 
Je  suis  sans  y  penser  des  Stoyques  escholes; 
Je  croy  ce  que  disoient  ces  sçavans  Picrocoles, 
Qui  sans  hypothéquer  cinq  cents  pieds  de  mouton 
Où  l'on  n'en  void  que  quatre,  arrestez  au  fatum. 
Disoient  de  toute  chose  :  «  Ainsi  plaist  à  fortune  !  » 
Que  si  quelqu'un  gardoit  les  brebis  à  la  lune, 
Pendillant  tout  ainsi  qu'un  gordin  (i)  vermoulu, 
Ils  repliquoient  :  «  Ainsi  fortune  l'a  voulu  !  » 


(i)  Toutes  les  éditions  donnent  le  mot  bordin,  qui  ne  se  rencontre 
dans  aucun  des  dictionnaires  du  temps. 
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Si  d'autres  ils  sentoient,  de  qualité  fort  basse, 
Eslever  jusqu'au  ciel  leurs  grands  becs  de   bécasse, 
Ils  disoient  en  voyant  ce  Crœsus  dissolu  : 
«  Que  voulez  vous?  Ainsi  fortune  l'a  voulu, 
Donnant  comme  elle  veut  à  chacun  sa  chacune; 
Car  tel  ne  cherche  rien,  qui  rencontre  fortune. 
Et  souvent  c'est  à  ceux  qui  ne  la  cherchent  pas 
Qu'elle  faict  les  doux  yeux  de  ses  doubles  ducats.  » 

Ha  !  que  si  l'alchimie  avoit  dans  sa  cabale 
Cette  pierre  trouvé,  qu'on  dit  Philosophale, 
Les  doctes  porteroient  jusques  au  ciel  leurs  nez, 
Les  Chimistes,  sans  plus,  se  diroient  fortunez  ; 
De  fortune  icy  bas  l'on  ne  parleroit  mie. 
Ceux  là  seuls  seroient  grands,  qui  sçauroient  l'alchimie. 

Vous  ne  verriez  alors  tant  de  doctes  esprits 
Bottez  jusqu'au  genoûil  des  crottes  de  Paris, 
Mal  peignez,  deschirez,  le  soulier  en  pantoufle, 
Les  mules  aux  talons,  n'a)'^ans  rien  que  le  souffle 
Et  le  fouet  en  la  main,  pauvres  prédestinez. 
Recouvrer  au  Landy  deux-carts  d'escus  rongnez 
Pour  se  traicter  le  corps  le  long  d'une  sepmaine. 
Domine,  sans  conter  ny  l'huyle  ny  la  peine, 
Les  plumes,  le  papier,  l'encre  de  son  cornet, 
Un  sol  pour  dégraisser  les  cornes  du  bonnet. 
Deux  sols  au  savetier  qui  son  cuir  rapetasse. 
Un  double  au  janiteur  pour  balier  la  classe  ; 
Sans  conter  le  barbier,  qui  luy  pend  au  menton 
Une  barbe  de  bouc,  d'Albert  et  de  Platon, 
Un  pair  de  rudiments,  un  bon  Jan  Despautaire, 
Et  mille  autres  fatras  qui  sont  dans  l'inventaire 
D'un  pédant  affamé,  comme  un  asne  baudet. 
Plus  amplement  à  vous  quœ  glossa  recludet. 

Mais  aujourd'huy  l'on  tient  à  mespris  la  science. 
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Et  fortune  ne  rit,  sinon  h  l'ignorance. 
Un  homme  bien  versé,  ce  n'est  rien  qu'un  Pedan  ; 
Les  asnes  vont  en  housse,  et  tout  est  à  l'encan. 
La  vertu  sur  un  pied  faict  sentinelle  àl'erte; 
Madame  de  faveur  tient  partout  cour  ouverte, 
Et  dans  les  Magistrats,  parents  fourrent  parents, 
Ainsi  que  l'on  entasse  en  caque  des  harents. 
Suivant  comme  poussins  soubs  l'aisle  de  leur  mère, 
Tout  va  au  grand  galop  par  compère   et  commère. 
Le  vieillard  Phocion  et  le  docte  Caton 
N'y  ont  pas  du  crédit  pour  un  demy-teston; 
Dans  ces  jeunes  conseils  la  vieillesse  ravasse. 
Quelque  riche  bedon,  fol  et  jeune  couillasse. 
S'il  a  sans  droict,  sans  loix,  quantitez  de  ducats, 
Se  fera  préposer  à  dix  mille  Advocats, 
Qui  auront  dans  l'esprit  la  science  et  l'eschole 
De  Jason,  de  Cujas,  de  Balde  et  de  Barthole. 

L'univers  d'aujourd'huy  est  sans  foy  et  sans  loy  : 
La  vertu  de  ce  monde  est  quand  on  a  dequoy; 
Le  sçavoir  est  un  fat,  l'argent  nous  auctorise. 
L'on  ne  peint  la  vertu  avec  la  barbe  grise  ; 
Son  habit  est  de  femme,  et  jeune  est  sa  beauté. 
Pourquoy  les  femmes  donc  n'ont  ceste  dignité 
Plustost  que  ces  friands  hobereaux  de  la  Beausse, 
Qui  de  l'homme  n'ont  rien  que  le  simple  haut-de-chausse  ? 
Que  si  cela  est  vray,  pensez-vous.  Courtisans, 
Sans  argent  ny  faveur,  parvenir  de  cent  ans? 
Pensez-vous  sans  argent,  noblesse  ny  doctrine, 
Obtenir  des  estats  sur  vostre  bonne  mine? 
Que  pour  friser,  porter  belle  barbe  au  menton. 
Un  banquier  vous  voulust  prester  demy-teston? 
Vous  estes  de  grands  sots,  si  de  ces  ombres   vaines 
Vous  allez  repaissant  vos  travaux  et  vos  peines. 
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Pour  faire  rien  de  rien,  il  faudroit  estre  Dieu; 

Mais  vous  n'avez  argent  ny  sçavoir  ny  bon  lieu. 

Tu  viens  accompagné  des  neuf  Muses  d'Homère, 

Mais  tu  n'apportes  rien,  rien  l'on  ne  te  révère, 

Tu  n'es  qu'un  Triboulet,  et  quant  et  quant  pour  lors 

Avecques  tes  neuf  sœurs  tu  sortiras  dehors. 

Dieu  d'amour  peut  beaucoup,  mais  monnoye  est  plus  forte 

L'argent  est  tousjours  bon,  de  quelque  part  qu'il  sorte. 

N'espérez  seulement  un  estât  de  sergent 

Si,  pour  vous  faire  tel,  vous  n'avez  de  l'argent. 

Si  Cartier  chez  le  Roy  vostre  bon  heur  recouvre. 

Sera  au  Chastelet  plustost  que  dans  le  Louvre. 

Alors  vous  ne  vivrez,  n'ayant  pas  le  dequoy 

De  vous  entretenir,  sinon  du  pain  du  Roy  ; 

Là,  vous  n'aurez  besoin  de  chevaux  ny  de  guides. 

Exempts  de  guets,  d'imposts,  de  tailles  et  subsides. 

Tous  ces  esprits  falots,  boufis  comme  balons, 

Qui  veulent  estre  Roys  de  simples  Pantalons, 

Qui  le  fient  de  porc  veulent  nommer  civette, 

Et  faire  un  brodequin  d'une  simple  brayette, 

Qui  de  l'esclat  d'un  pet  veulent  poser  un  cas. 

Et  d'un  maravedis  faire  mille  ducats; 

Tous  ces  dresseurs  d'espoir,  ces  fous  imaginaires. 

Ces  courtisans  parez  comme  reliquiaires, 

Ces  fraisez,  ces  Medors,  ces  petits  Adonis, 

Qui  portent  les  rabats  bien  froncez,  bien  unis, 

Ces  fils  gauderonnez  d'un  patar  la  douzaine, 

Voyant  presque  tousjours  leur  espérance  vaine. 

Que  celle  d'enfanter  se  promet  un  géant 

Ne  produira  sinon  du  fumier  tout  puant. 

Lequel  pour  tout  guerdon  donnera  la  repeuë 

A  quelque  nez  camard,  qui  jà  en  esternuë; 

Avecques  leurs  espoirs  les  courtisans  sont  foux. 
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Que  bien-heureux  sont  ceux  lesquels  plantent  des  choux! 

Car  ils  ont  l'un  des  pieds,  dit  Rabelais,  en  terre, 

Et  l'autre  en  mesme  temps  ne  l'esloigne  de  guère. 

Il  n'est  que  le  plancher  des  vaches  et  des  bœufs  ; 

J'aynie  mieux  qu'un  harenc  une  douzaine  d'œufs, 

Et  je  ni'aymerois  mieux  passer  de  moluë   fresche 

Que  d'hazarder  mon  corps  à  practiquer  la  pesche. 

Ostez-moy  cest  espoir,  car  je  n'espère  rien 

Que  d'estre  un  pauvre  Job,  sans  secours  et  sans  bien, 

Que  fortune  tousjours,  qui  de  travers  m'aguette, 

Ne  me  voudra  jamais  baiser  à  la  pincette; 

Et  je  mourray  plustost  sur  un  fumier  mauvais 

Que  dans  une  cuisine  ou  dans  quelque  palais. 

Vous  direz  que  je  suis   un  baudet  et  un  asne 

D'attaquer  de  brocards  la  secte  courtisane, 

Veu  mesme  que  je  vais,  il  y  a  plus  d'un  an, 

Botté,  esperonné,  ainsi  qu'un  courtisan; 

Que  c'est  estre  ignorant,  avoir  l'ame  peu  caute, 

Que  reprendre  l'autruy  et  ne  voir  pas  sa  faute; 

Car  de  la  sapience  et  le  don  de  l'arrest, 

C'est  cognoistre  son  cœur  et  sçavoir  qui  l'on  est. 

Il  faut  avant  l'autruy  soy-mesme  se  cognoistre; 

Et,  comme  Lamia,  nous  ne  devons  pas  estre 

Des  taupes  dans  chez  nous  et  des  linx  chez  autruy, 

De  peur  qu'au  charlatan,  qui  ouvre  son    estuy 

Pour  panser  l'empesté,  et  luy  mesme  a  la  peste, 

L'on  ne  dise:  «  Monsieur,  vous  n'estes  qu'une  beste. 

Avant  que  de  donner  aux  autres  guerison, 

Monsieur  le  charlatan,  medica  le  ipsum.  » 

Il  est  vray,  par  ma  foy,  j'ay  suivy  ceste  vie, 
Mais  en  après.  Messieurs,  je  n'en  ay  plus  d'envie; 
J'ay  franchy  ce  fossé,  et  en  sortant  du  lieu 
Je  n'ay  pas  oublié  mesme  à  leur  dire  adieu. 
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Comme  fit  à  Marot  le  valet  de  Gascogne. 

Mais  vous,  quittez  la  Cour  et  venez  en  Bourgogne, 

Sans  adieu;  autrement  vos  créanciers  marris, 

Pour  estre  satisfaicts,  vous  rendroyent  à  sainct  Pris. 


Stances. 

Le  mary  boiteux  de  Venus 

Avec  ses  Ciclopes  tous  nuds, 

Rallumoit  un  jour  les  flamesches 

De  sa  forge,  afin  d'eschauffer 

Une  grande  masse  de  fer 

Pour  en  faire  à  l'amour  des  flesches. 

Venus  les  trempoit  dans  le  miel. 
Amour  les  trempoit  dans  du  fiel, 
Quand  Mars,  retourné  des  allarmes, 
En  se  mocquant  les  mesprisoit. 
Et  branlant  sa  hache,  disoit  : 
«  Voicy  bien  de  plus  fortes  armes  !  5 

«  Tu  t'en  ris  donc,  luy  dit  Amour  ; 
Vrayement  tu  sentiras  un  jour, 
Combien  leur  pointure  est  amere. 
Quand  d'elles  blessé  dans  le  cœur, 
Toy  qui  fais  tant  du  belliqueur, 
Languiras  au  sein  de  ma  mère.  » 


Menace   à    un   quidam.    \^yean   de  Boyssieres\ 

Puis  que  ce  drolle  emmoustaché 
De  me  molester  a  tasché, 
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Il  faut  que  de  mesme  je  tasche 
Luy  desmoustacher  sa  moustache, 
Afin  que,  deseninoustaché, 
Il  soit  puny  de  son  péché. 


De  Janneton. 
{François  de  Louvencourt\ 

Lorsque  dedans  un  lict  je  tiens  entre  mes  bras 
Et  couche  dessus  moy  Janneton  toute  nuë, 
Que  je  taste  à  plaisir  or  sa  fesse  charnue, 
Ore  son  enbonpoint  bien  refait  et  bien  gras; 

Lors  aussi  qu'elle  veut  s'envelopper  des  draps, 
Ou  qu'elle  met  la  main  sur  sa  motte  velue, 
Pour  la  crainte  qu'elle  a  que  je  ne  m'esvertuë 
D'en  prendre  et  d'en  tirer  quelque  amoureux  soulas, 

Je  luy  baise  les  yeux,  elle  baise  ma  bouche  ; 
Mais  c'est  d'une  façon  un  petit  plus  farouche, 
Me  mordant  quelquesfois  assez  mignardement. 

Des  mots  entrecouppez  nos  deux  langues  bégayent. 
Et  semble  qu'à  mourir  nos  deux  âmes  s'essayent. 
Le  pourroit-on  bien  faire  avec  moins  de  tourment? 


Epigramme  par  le  sieur  Régnier. 

L'argent,  tes  beaux  jours,  et  ta  femme 
T'ont  fait  ensemble  un  mauvais  tour; 
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Car  tu  pensois  au  premier  jour 

Que  Janneton  deust  rendre  l'ame, 

Et  qu'en  perdant  la  vieille  lame,  (i) 

Estant  jeune  et  bien  advenant, 

Tu  trouverois  incontinent 

Pour  ton  argent  une  autre  dame. 

Mais,  Jean,  il  va  bien  autrement  : 

Ta  jeunesse  t'est  retirée, 

Ton  bien  s'en  va  tout  doucement, 

Et  la  vieille  t'est  demeurée. 


Autre  epigramnte. 

Il  vous  sied  bien,  la  Péronnelle, 

De  faire  la  fine  femelle 

En  me  priant  d'estre  secret. 

Il  n'est  moyen  que  je  le  cache; 

Car  puis  que  chacun  vous  le  faict. 

Il  faut  bien  qu'un  chacun  le  sçache. 


(i)  Ce  vers  ne  se  trouve  pas  dans  les  Délices;  nous  le  rétablis- 
sons, et  corrigeons  plus  loin  tromperais  en  trouverois,  en  utilisant  la 
leçon  du  manuscrit  Villenave. 

Celte  épigrarame,  reproduite  d'après  les  Délices  dans  le  Jardin 
des  Muses  (Paris,  1649)  avec  l'insignifiante  variante  :  Pour  son 
argent,  a  été  publiée  depuis  par  Ed.  Tricotel,  qui  s'est  borné  à  trans- 
crire le  texte  des  De/;ces  (Bulletin  du  Bouquiniste,  15  juin  1860).  A 
sa  suite,  et  avec  un  curieux  ensemble,  les  éditeurs  de  Régnier: 
E.  Courbet,  P.  Jannet  et  L.  Lacour,  ont  redonné  le  texte  manifeste- 
ment fautif  des  Délices  sans  s'inquiéter  de  l'asymétrie  des  rimes 
résultant  de  cette  suppression  d'un  vers,  non  plus  que  la  bizarrerie 
de  cet  homme  qui,  marié,  souhaiterait  tromper  «  une  autre  dame.  » 
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Epigramme. 

[^Théophile  de   Viau] 

Personne  ne  me  veut  baiser; 

Je  sens  moy  mesme  un  mauvais  aër 

Qui  sort  avecques  ma  parolle, 

J'ay  des  fistulles  par  le  corps, 

Je  me  dueils  dedans  et  dehors. 

Asseurement,  j'ay  la  veroUe  ! 


Désespoir. 
[Théophile  de  Viau] 

Je  ne  repose  nuict  ny  jour, 

Je  brusle,  je  me  meurs  d'amour; 

Tout  me  nuit,  personne  ne  m'ayde, 

Le  mal  m'oste  le  jugement, 

Et  plus  je  cherche  de  remède, 

Moins  je  trouve  d'alegement. 

Je  suis  désespéré,  j'enrage; 

Qui  me  veult  consoler  m'outrage. 

Si  je  pense  à  ma  guerison. 

Je  tremble  de  ceste  espérance; 

Je  me  fasche  de  ma  prison, 

Et  me  plaints  de  ma  délivrance. 

Orgueilleuse  et  belle  qu'elle  est, 

Elle  me  tuë,  elle  me  plaist  ; 

Ses  faveurs,  qui  me  sont  si  chères, 
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Quelquesfois  flattent  mon  tourment. 
Toutesfois  elle  a  des  colères 
Qui  me  poussent  au  monument. 

Mes  amoureuses  fantaisies, 

Mes  passions,  mes  frénésies, 

Qu'ay-je  plus  encore  à  souffrir? 

Dieux,  destins,  amour,  ma  maistresse, 

Ne  dois-je  jamais  ny  guérir 

Ny  mourir  du  traict  qui  me  blesse? 

Ne  suis-je  point  dans  un  tombeau? 
Mes  yeux  ont  perdu  leur  flambeau; 
Et  mon  ame,  Iris  l'a  ravie. 
Encor  voudrois-je  que  le  sort 
Me  feist  avoir  plus  d'une  vie, 
Afin  d'avoir  plus  d'une  mort. 

Pleust  aux  Dieux  qui  me  feirent  naistre. 
Qu'ils  eussent  retenu  mon  estre 
Dans  le  froid  repos  du  sommeil, 
Que  ce  corps  n'eust  jamais  eu  d'ame, 
Et  que  l'amour  ou  le  Soleil 
Ne  m'eussent  point  donné  leur  flame! 

Tout  ne  m'apporte  que  du  mal  : 
Mon  propre  démon  m'est  fatal, 
Tous  les  autres  me  sont  funestes. 
J'ay  beau  recourir  aux  autels, 
Je  sens  que  pour  moy  les  célestes 
Sont  foibles  comme  les  mortels. 

Destins,  retirez-nioy  de  peine! 
Dictes-moy  si  ceste  inhumaine 
Consent  à  mon  affliction. 
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Je  beniray  son  injustice, 
Et  n'auray  d'autre  passion 
Que  de  courir  à  mon  supplice. 

Las!  je  ne  sçay  ce  que  je  veux  : 
Mon  ame  est  contraire  à  mes  vœux; 
Ce  que  je  crains,  je  le  demande. 
J'abhorre  mon  contentement, 
Et  quand  j'ay  du  mal,  j'appréhende 
Qu'il  finisse  trop  promptement. 


Sonnet  par  le  sieur  de  Sigognes. 

Ce  ne  sont  que  des  os,  des  nerfs,  des  yeux, du  piastre; 

On  la  faisoit  servir  à  Rouen  de  falot 

Et  de  bride  au  mulet  de  monsieur  Amelot  ; 

Ce  pendant  elle  croit  que  chacun  l'idolastre. 

Vieille,  moderez-vous  sans  faire  la  folastre; 
Vous  avez  le  cuir  sec  comme  du  camelot. 
Vos  bras  doux  à  toucher  comme  un  anse  de  pot, 
Et  riez  justement  comme  un  bouc  que  l'on  chastre. 

Sans  mouiller  le  patin,  le  moindre  petit  vent 
Vous  feroit  traverser  la  grand'mer  de  Levant  ; 
Je  vous  condamne  à  mort  ceste  vieille  morue. 

Qu'on  face  l'eschaffaut  d'un  pied  de  trebuschet  ; 
Mettez-vous  à  genoil,  tendez  le  col  de  grue, 
Qu'on  vous  tranche  la  teste  avecques  un  jonchet. 
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Sixain. 
[Guy  de  Tours] 

Deux  cornards  Bourguignons  (desquels  l'un  est  camus 

Et  l'autre  à  poil  de  rat)  de  courroux  sont  esmeus 

Par  ce  que  sur  leur  chef  j'ay  mis  le  capricorne. 

Mais  je  n'ay  point  soucy  de  leur  émotion; 

Car  j'ay  assez  de  cœur  et  de  discrétion 

Pour  éviter  aux  coups  de  toute  beste  à  corne. 


A  Miride. 
[Abraham  de  Vermeif] 

Un  blond,  un  noir,  un  olivastre, 
Vous  ont  pansée  tour  à  tour. 
Dites-moy,  petite  folastre  : 
Qui  applique  mieux  un  emplastre 
Sur  la  playe  de  vostre  amour.? 


La  figure  d'un  vray  sol. 
[Guy  de  Tour  si 

Sirmont,  tu  es  bel  homme,  ainsi  chacun  le  dit. 
Je  l'entends.  Mais  fay  moy  de  grâce  le  crédit 
De  me  dire  que  c'est  d'un  homme  qu'on   renomme 
Pour  estre  bien  poupin  et  pour  estre  bel  homme. 
Ha!  je  t'entends,  Sirmont  :  l'homme  au  poil  frisotté 
Qui  tousjours  sent  le  bausme  et  tousjours  la  canelle, 
Qui  marmotte  tousjours  quelque   chanson  nouvelle; 
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Se  promenant,  qui  bransle  en  cent  façons  les  bras, 
Et  que  l'on  voit  assis  au  milieu  d'un  haras 
De  dames,  où  sans  cesse  il  repaist  leurs  oreilles 
De  mille  sots  propos,  dont  elles  font  merveilles; 
Qui  deçà,  qui  delà  lit  les  lettres  d'autruy, 
Qui  escrit  à  celuy  et  respond  à  cestuy. 
Qui  suit  d'un  lict  voisin  la  perverse  accointance, 
Qui  sçait  toutes  amours,  qui  court  ù  toute  dance, 
Qui  est  de  tous  banquets,  qui  cognoist  le  renom 
De  toutes  les  maisons,  leurs  ayeuls  et  leur  nom. 
Que  dis-tu?  Est-ce  ainsi  qu'on  se  fait  Gentil-homme? 
S'il  est  vray,  j'ayme  mieux  que  vilain  on  me  nomme. 
Il  me  seroit  trop  dur,  pour  me  rendre  plus  beau, 
Sirmont,  de  faire  tant  le  badin  et  le  veau. 


A  Liside. 
\^Ahraham  de  Vermeit\ 

Je  hay  tes  fiâmes  impudiques, 
Je  hay  cest  infâme  donneur,', 
Je  hay  ses  vilaines  pratiques; 
Mais  je  déteste  les  boutiques 
Où  tu  vas  vendre  ton  honneur. 


A  r auguste  Franpinaut . 
[Guy  de  Tours] 

Quand  je  te  voy,  tondant  dessus  un  œuf, 
Te  bragarder,  Superbe,  en  ta  sottane, 
Il  m'est  advis  qutfje  voy  un  sot  Asne 
S'enorgueillir  pour  se  voir  un  bast  neuf. 
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L'Esté. 
[I?emy  Belleati] 

Tout  estoit  en  chaleur,  et  la  flamme  etherée 
Fendoit  le  sein  béant  de  la  terre  altérée. 
Les  fruicts  dessus  la  branche  à  l'envy  jaunissoient, 
Et  les  espis  barbus  aux  champs  se  herissoient 
En  bataillons  crestez,  qui  de  face  gentille 
Monstroient  leurs  flancs  dorez  aux  dents  de  la  faucille. 
L'un  couppe,  l'autre  engerbe,  et  l'espiant  glenneur 
Va  tallonnant  les  pas  du  courbé  moissonneur 
Pour  amasser  l'espy,  qui  de  ses  mains  suantes 
Se  desrobe  en  trompant  les  faucilles  mordantes. 
Les  uns  vont  aux  ruisseaux,  de  chaut  presque  taris, 
Pour  rafraîchir  leur  gorge  et  remplir  leurs  baris. 
L'un  aiguise  sa  faux  et  les  cornes  pointues 
De  sa  fourche  nouailleuse,  et  aux  brèches  moussues 
Des  râteaux  edantez  il  replante  des  dents. 
L'autre  de  franc  ozier  tortille  les  liens 
Pour  fagotter  le  poil  qu'il  couppe  et  qu'il  rattelle 
Es  prez  tondus  de  fraiz.  Un  autre  l'amoncelle, 
En  pointes  le  dressant  de  superbes  menions, 
Le  joiiet  quelquesfois  des  venteux  tourbillons. 
La  cigale  chantoit  ;  les  coulantes  rivières 
Invitoient  les  bergers,  comme  d'humbles  prières 
Et  de  murmure  doux,  à  se  baigner  dans  l'eau. 
Les  pommes  en  tombant  laissoient  leur  verd  rameau; 
Sans  plus  les  ventz  molletz  à  petites  secousses 
Bransloient  leurs  cèlerons,  et  d'aleines  plus  douces 
Tièdement  souspiroient  des  antres  mousselus 
Par  le  feuillage  espais  des  hauts  pins  chevelus. 
L'air  estoit  si  serain,  et  la  flamme  dorée 
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Du  Soleil  radieux  tellement  tempérée, 
Qu'elle  sembloit  se  plaire  h  voir  es  clers  ruisseaux 
La  pastourelle  nuë  et  nuds  les  pastoureaux. 
Bref,  chacun  pour  le  chaut  se  mettoit  en  chemise, 
Lorsque  Bellot,  sentant  une  chaleur  esprise 
Jusques  dedans  ses  os,  tant  pour  l'ardeur  du  jour 
Que  pour  l'autre  chaleur  qui  provient  de  l'amour, 
Descouvre  son  beau  corps,  et  dedans  l'eau  clerette 
Se  met  pour  appaiser  cette  flamme  secrette; 
Il  boit,  pour  essayer  s'en  buvant  cette  ardeur 
Se  pourroit  alenter,  qui  luy  seiche  le  cueur. 
Mais  las  !  ce  rafraischir,  ce  baigner  et  ce  boire 
Ne  sçauroit  de  Catin  effacer  la  mémoire. 
Il  se  lave  la  teste,  il  se  lave  les  yeux. 
Il  se  plonge  dans  l'eau,  il  invoque  les  Dieux, 
Pauvret,  qui  ne  sçait  pas  que  sous  l'onde  Marine 
Ce  feu  mesme  aux  Tritons  allume  la  poitrine. 
Et  que  le  mal  d'Amours  est  tellement  divers 
Qu'il  ne  se  peut  charmer  par  herbes,  ny  par  vers. 
Pour  oublier  son  mal,  il  pourchasse  une   suitte 
De  poisson  plus  petit,  qui  se  sauve  à  la  fuitte 
Avec  le  fil  de  l'eau  en  ondoyans  scadrons, 
Puis  le  va  poursuivant  à  petits  pas  larrons  ; 
Et,  l'ayant  reserré,  se  met  en  eschauguette 
En  recourbant  le  dos,  puis  finement  l'aguette, 
Et,  levant  les  cailloux  par  dedans  les  gravois. 
Il  avance  la  main,  et  se  pert  de  ses  dois. 

Or  ce  pendant  Catin,  qui  de  flamme  amoureuse 
Brusle  comme  Bellot,  n'estoit  moins  soucieuse 
De  le  voir  que  luy  mesme,  et  pour  l'accompagner, 
Au  coulant  argentin  se  veut  aller  baigner. 
Doncques  ayant  tiré  de  ses  mains  tendrelcttes 
Le  pis  deux  fois  enflé  des  brebis  camusettes, 
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Chassé  les  moucherons  et  fait  prendre  le  lait 
En  caillotons  petits  sur  le  jonc  verdelet, 
Lave  son  teint  brunet  dans  la  belle  et  claire  onde, 
Deslie  ses  cheveux,  et  sur  sa  tresse  blonde 
Met  un  chappeau  tissu  du  plus  tendre  rameau 
D'un  grand  Pin  verdoyant,  séjour  de  son  troupeau; 
Despouille  son  surcot,  sa  chemise,  et  descœuvre 
Ce  que  nature  employé  à  faire  un  beau  chef-d'œuvre. 
Prend  une  peau  de  Cerf,  la  met  dessus  ses  rains, 
L'attache  d'un  cordon  fait  de  ses  propres  mains. 
Que  de  lis,  que  d'oeillets,  que  de  roses  nouvelles. 
Quel  beau  marbre  voûté  en  deux  pommes  jumelles, 
Que  de  beautez  ensemble!  Ha  Dieu!  je  cognois  or 
Que  nature  en  bas  lieu  cache  bien  son  thresor. 
Comme  un  large  sentier  entre  deux  montagnettes, 
Roulant  par  le  vallon  des  forests  plus  secrettes, 
De  neige  revestu,  que  le  traquant  berger 
N'a  point  foulée  encor  de  son  pied  passager  : 
Tout  ainsi  devaloit  une  sente  ivoirine, 
Sa  trace  finissant  soubs  l'enfleure  marbrine 
D'un  beau  ventre  arondi,  marqué  sur  le  milieu 
D'un  petit  œil  mignard,  miroir  de  quelque   Dieu. 
Je  tairay  le  surplus,  car  seulement  l'envie 
Qui  me  tient  de  le  voir  me  fait  perdre  hi  vie. 

De  lait  avec  sa  cresme  elle  emplit  un  vaisseau, 
Pour  rafraischir  Bellot  qui  brusloit  dedans  l'eau; 
Elle  court  pour  le  voir.  Bellot  qui  trop  mieux  l'aime, 
Ouy  qui  l'aime  trop  mieux  mille  fois  que  soy  mesme, 
Que  ses  yeux,  que  son  cueur,  et  qui  s'en  est  fait  serf, 
Voyant  tant  de  beautez  sous  une  peau  de  cerf, 
Ce  tortis  verdoyant  qui  son  chef  environne. 
Ce  vaisseau  plein  de  lait,  et  cette  grâce  bonne 
Dont  elle  presentoit,  soudain  se  sent  surpris, 
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Se  fond  et  se  distille,  et  de  fureur  espris, 
Luy  prend  son  chappellet,  le  met  dessus  sa  teste, 
L'ayant  baisé  trois  fois,  puis  hors  de  l'eau  l'arreste, 
Reprend  sa  Souquenie,  et  luy  monstre  comment 
On  embouche  la  fleute,  et  de  combien  de  vent. 
Mais  las!  ce  n'estoit  tant  pour  luy  vouloir  apprendre 
Que  pour  baiser  ses  yeux  et  sa  bouchette  tendre  ; 
Car  lors  qu'ell'  commençoit  honteuse  à  l'emboucher, 
Soudain  luy  ravissoit,  à  fin  qu'il  peust  toucher 
Et  de  langue  et  de  doigts,  et  de  lèvre  seichée, 
La  part  que  de  la  sienne  elle  avoit  embouchée. 
Des  herbes  et  des  fruicts  tantost  s'entrejeltoient, 
Tantost  s'entrepeignant,  en  Grève  partissoient 
Leurs  cheveux  crespelus,  puis  d'une  œillade  douce. 
Le  visage  abbaissé  de  honte  qui  les  pousse. 
Tous  deux  restent  transis,  n'osans  presque  mouvoir 
Hardiment  le  visage  et  les  yeux  pour  se  voir. 
Mais  en  fin  ce  cruel  leur  entrouvre  les  lèvres, 
Leur  redonne  la  voix  ;  Bellot  près  de  ses  chèvres 
Va  doublant  ses  souspirs,  et  en  telle  façon 
Chante  de  ses  amours  une  gaye  chanson  ; 
«  O  Pan,  Dieu  des  bergers,  Pan  s'il  te  souvient  ores 
De  la  belle  Pitys,  et  de  Syringue  encores, 
De  qui  l'amour  souspire  en  ces  tendres  roseaux. 
Dont  ensemble  ciras  tes  premiers  chalumeaux, 
Si  jamais  tu  sentis  soubs  cette  peau  bouquine 
Une  chaleur  bruslante  en  ta  saincte  poitrine, 
Ou  s'il  te  reste  encor  quelque  traict  d'amitié 
A  l'endroit  des  bergers,  de  Bellot  prend  pitié. 
Et  te  monstrant  bénin  à  ses  humbles  prières, 
Esteins  ce  feu  bruslant,  que  les  eaux  des  rivières, 
Que  le  frais  argentin  des  murmurans  ruisseaux. 
Que  les  antres  moussus,  que  l'ombre    des   ormeaux 
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Ne  sçauroient  allenter,  tant  son  ame  est  esprise 
De  ne  sçay  quelle  ardeur,  qui  si  tost  l'a  surprise! 
Je  sçay  que  les  taureaux  points  de  cet  aiguillon, 
Courent  fumans,  muglans,  comme  espoints  du  freslon  ; 
J'ay  veu  mesme  les  boucs  à  deux  cornes  pointues 
L'un  à  l'autre  lutter  pour  leurs  chèvres  barbues; 
Pour  les  poustres  j'ay  veu  l'estallon  forcener, 
Et  pour  une  brebis  les  béliers  s'escorner. 
Mais  ils  ont  quelque  tresve,  et  la  fureur  les  laisse, 
Et  en  moy  cet  ardeur  jamais,  jamais  ne  cesse 
De  saccager  mon  cœur,  qui  se  brusle  tousjours; 
Puis  en  riant  on  dit  que  c'est  le  mal  d'Amours. 

«  Catin,  si  tu  sçavois  au  vray  la  peine  dure 
Et  le  mal  que  pour  toy  cruellement  j'endure, 
Ton  cœur  est  si  trop  plein  d'amoureuse  douceur. 
Que  toy-mesme  voudrois  adoucir  ta  rigueur. 
Use  doncques  vers  moy,  Catin,  de  quelque  grâce 
Et  de  quelque  faveur,  avant  que  je  trespasse; 
Car  te  voyant  je  meurs,  et  mourir  je  ne  puis 
Librement  afFranchy  de  l'erreur  où  je  suis. 
Et  toy.  Pan,  des  troupeaux  seure  garde  fidelle. 
Sois  cause  que  m'amour  ne  me  soit  si  cruelle  ; 
Et  pour  dompter  un  peu  la  fureur  de  mon  mal, 
Fais  que  je  baise  au  moins  ses  lèvres  de  coral. 
Je  te  garde  un  trochet  de  cent  noisilles  franches. 
Et  de  raisins  muscats  attachez  à  leurs  branches 
Une  moissine  belle,  et  un  petit  oyson, 
Et  de  mon  grand  Robin  la  plus  fine  toyson. 
Puis  je  sçay  dans  le  creux  d'une  souche  esbranchée 
De  petits  estourneaux  une  belle  nichée, 
Je  prendray  au  gluau  et  père  et  mère  aussy; 
C'est  pour  toy,  grand  Chevrier,  si  je  prens  à  mercy. 
Mais  si  de  ton  Bellot  tu  ne  fais  quelque  conte. 
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Adieu  troupeau  petit,  adieu  Huraut  qui  donte 
Les  loups  plus  affamez,  adieu  mes  chalumeaux. 
Adieu  la  pannetiere.  adieu  les  Pastoureaux.  > 

Catin  haussant  les  yeux,  une  rougeur  se  monte 
Sur  son  visage  brun,  sursemé  d'une  honte; 
Puis  va  disant  ces  mots  :  «  Berger  à  qui  je  suis, 
Et  qui  pour  estre  aimée  autre  je  ne  poursuis, 
Et  poursuivre  ne  peux,  oncques  jour  de  ma  vie 
Je  n'eus  tant  de  plaisir;  car  je  suis  si  ravie 
Par  les  divins  accords  de  ton  chant  doucereux 
Et  par  les  doux  souspirs  de  tes  vers  langoureux. 
Que  toute  hors  de  moy  mon  ame  s'est  perdue 
Et  à  toy  mon  Bellot  esclave  s'est  rendue. 
J'ay  ouy  chanter  Daphnis,  j'ay  ouy  les  chalumeaux 
De  Perot,  de  Thenot,  et  d'autres  pastoureaux; 
J'ay  ouy  le  rossignol  d'une  voix  argentine 
Desgoiser  doucement  dessus  la  blanche  espine. 
En  May  tomber  la  pluye,  et  le  ruisseau  glissant; 
J'ay  ouy  les  aignelets  qui  bellent  en  naissant, 
J'ai  ouy  couler  le  lait,  quand  du  pis  il  s'escoulle 
Par  les  doigts  du  Chevrier  doucement  dedans  l'oule; 
J'ay  ouy  chanter  Margot,  j'ay  ouy  la  douce  voix 
D'Annette  et  de  Thoinon  retentir  dans  ces  bois  ; 
J'ay  senty  par  les  champs  la  fleur  de  l'aubespine, 
La  framboise,  la  freze  et  la  rose  aiglantine. 
Le  tin,  le  pouliot,  j'ay  savouré  le  miel 
Et  toutes  les  douceurs  qui  distillent  du  Ciel  ; 
J'ay  ouy  sur  les  ormeaux  fredonner  la  Cigalle, 
Mais  à  ton  chant,  Bellot,  tout  cela  ne  s'esgale, 
Cette  eau  m'en  soit  tesmoing,  mais  je  sçay  bien  aussi 
Que  Pan  de  ton  troupeau  et  de  toy  a   soucy, 
Et  qu'il  t'a  enseigné  luy-mesme  la  pratique 
D'animer  le  troupeau  au  son  de  la  musique. 
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Et  pourtant,  mon  Bellot,  autant  que  le  devoir 
Que  tu  dois  à  Catin  a  sur  toy  de  pouvoir, 
Fais  danser,  je  te  prie,  tes  chèvres  amoureuses 
Au  son  de  ton  flageol  sur  ces  rives  herbeuses. 
Je  te  garde  un  baiser.  >  Bellot  se  sent  saisir 
Soudain  à  ceste  voix  d'un  extrême  plaisir. 
Estimant  ce  présent  trop  digne  recompence 
D'un  si  plaisant  labeur;  il  se  levé,  il  s'agence, 
Croisant  jambe  sur  jambe,  à  dos  contre  un  ormeau, 
Et  de  sa  pannetiere  il  tire  son  pipeau. 
Or  luy  donnant  le  vent,  aussi  tost  les  arreste. 
Leur  fait  bondir  le  sault,  leur  fait  dresser  la  teste  ; 
Or  d'un  chant  doux  et  mol  les  sçayt  si  bien  dompter 
Qu'ils  ont  le  nez  en  terre  aussitost  pour  brouter; 
Or  renforçant  le  vent,  tout  le  troupeau  se  serre, 
Corne  à  corne  lutant,  puis  se  couche  par  terre, 
Et  changeant  de  fredon,  au  mouvoir  de  ses  dois, 
Comme  ayant  veu  le  loup,  s'enfuit  dedans  les  bois. 
Puis  sonnant  le  rapeau,  ceste  troupe  fuitive 
Se  vient  rendre  à  ses  pieds,  humble,  douce  et  craintive. 
Il  en  fait  ce  qu'il  veut,  car  il  entend  les  tons 
Et  les  accords  divers  de  ses  douces  chansons. 

A  tant  cessa  Bellot  ;  car  la  trop  longue  attente 
De  ce  baiser  promis,  fascheuse  le  tourmente. 
Ils  se  baisent  cent  fois  ;  puis  l'ombre  de  la  nuit. 
Jaloux  de  leur  plaisir,  de  si  près  les  poursuit 
Qu'il  les  chasse  tous  deux  de  ces  douces  alarmes. 
Ne  se  disant  adieu,  sans  souspirs  et  sans  larmes. 
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Satyre  contre  une  dame  publique 
par  le  sieur  de  Sigognes. 

Belle  et  savoureuse  Macette, 
Vous  estes  si  gente  et  doucette, 
Et  avez  si  doux  le  regard, 
Que  si  vos  vertus  et  mérites 
Estoient  en  mes  œuvres  escriptes, 
Je  croirois  mériter  la  hard. 

Ouy,  je  croirois  qu'on  me  deust  pendre, 

Si  je  ne  m'eflforçois  de  rendre 

Avecques  doubles  interests 

Vostre  nom  autant  en  estime 

Au  mont  des  Muses,  par  ma  rime, 

Comme  il  est  dans  les  cabarets. 

Par  Dieu,  vous  estes  tant  humaine, 
D'amour  la  cousine  germaine, 
Que  Nature  sueroit  d'ahan, 
S'eir  ne  faisoit  un  autre  gage. 
Ne  pouvant  avoir  l'advantage, 
De  despit  qu'elle  en  diroit  bran  1 

Puis  vostre  humeur  que  j'abandonne, 
Ne  refuse  jamais  personne, 
Tant  elle  est  douce  à  l'amitié  ! 
Aucun  respect  ne  la  retarde. 
Et  fut- il  crieur  de  moutarde, 
La  bonne  Dame  en  a  pitié. 
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Le  poil  que  tout  le  temps  ne  change, 
Est  aussi  doré  qu'une  orange 
Et  plus  qu'un  chardon  frisotté; 
Et  vostre  tresse  non  confuse 
Semble  à  ces  mesches  d'arquebuse 
Qu'un  Cadet  porte  à  son  costé. 

Vostre  face  est  plus  reluisante 
Que  n'est  une  table  d'attente 
Où  l'on  assied  de  la  Couleur  ; 
Et  vostre  œil  a  telle  estincelle 
Que  le  Soleil  n'est  auprès  d'elle 
Q'un  cierge  de  la  Chandeleur. 

La  mousse  autour  de  vostre  bouche, 
Voilant  ainsi  comme  une  mouche, 
De  miel  vous  embrene  le  bec  ; 
Et  vos  paroles  non  pareilles 
Raisonnent  dedans  vos  oreilles 
Comme  les  cordes  d'un  rebec. 

Venus  autour  de  vos  oeillades 
En  cotte  faict  mille  gambades. 
Et  les  amours,  comme  poussins, 
Ou  comme  des  oysons  en  mue 
Qui  ont  mangé  de  la  ciguë. 
Semblent  danser  les  matacins. 

Les  Grâces  d'amour  eschauflfées, 
Nuds  pieds,  sans  Juppé  et  décoiffées, 
Se  tiennent  toutes  par  la  main, 
Et  d'une  façon  sadinette 
S'esbranlent  à  l'escarpinette 
Sur  les  rides  de  vostre  sein. 
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Vostre  œil  chaud  à  la  picorée, 
L'esbat  de  Venus  la  dorée, 
Ne  laisse  rien  passer  sans  flus; 
Et  vostre  mine  de  poupée 
Prend  les  esprits  à  la  pipée 
Et  les  appétits  à  la  glus. 

Je  ne  m'estonne  donc,  Macette, 
Estant  si  gente  et  si  doucette, 
Vostre  œil  si  sainct  et  si  divin, 
Si  vous  avez  tant  de  practique, 
Et  s'il  n'est  courtaut  de  boutique 
Qui  chez  vous  ne  prenne  du  vin. 

Et  sans  nulle  miséricorde 

Je  serois  digne  de  la  corde, 

Si  d'un  caprice  fantastic 

Je  n'allois  chantant  vos  louanges. 

Priant  Dieu,  les  Saincts,  et  les  Anges 

Qu'ils  vous  conservent  au  public. 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  me  chaille 
Que  chez  vous  la  vendange  faille; 
Mais  je  crains  fort  doresnavant 
Que  vostre  vin  qui  se  disperse, 
Veu  le  long-temps  qu'il  est  en  perce, 
Ne  se  sente  un  peu  de  l'esvent. 

Tombeau. 

Cy  gist  l'amoureuse  Isabeau, 
Morte  en  l'amoureuse  meslée; 
Passant,  fouliez  bien  son  tombeau, 
Puisqu'elle  aymoit  d'estre  fouUée  I 
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Epigramme. 

"I 
Si  selon  la  loy  divine 
On  espouse  sa  Cousine 
Comme  s'elle  n'estoit  rien, 
Sans  penser  à  Levitique 
Embrasser  on  la  peut  bien 
Quand  elle  est  putain  publique. 


Le  divorce  du  mariage.   Satyre. 
\_Cldiide  Desiernod'\ 

Ceste  cruelle  me  mesprise, 
Se  mutine,  se  formalise, 
Avec  un  insolent  caquet  ; 
Et  croy  que  la  Reyne  Gilette 
Auroit  aussitost  d'amourette 
Prié  jadis  le  fol  Brusquet. 

J'auray  plustost  cinq  cens  pistoles 
Dans  les  garnisons  Espagnoles, 
Pour  l'entretien  de  mon  estât. 
Qu'une  seule  bonne  parole 
De  ceste  vieille  et  morne  idole, 
Qui  ne  vaut  pas  demy  ducat. 

Toutes  les  fureurs  de  Megere, 
Qui  mirent  Medée  en  colère 
Contre  son  parjure  Jason, 
Qui  la  quittoit  pour  sa  Creuse, 
Alecton,  Gorgone,  Méduse, 
Sont  avec  elle  en  ma  maison. 
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As-tu  donné  la  femme  à  l'homme, 
Amour,  afin  qu'il  se  consomme, 
La  besognant  incessamment? 
Quand  elle  est  jeune,  encore  passe; 
Mais  n'ayant  plus  que  la  carcasse, 
Qui  aymeroit  telle  jument  ? 

Si  la  servante  je  regarde, 
Elle  luy  dit  soudain  :  «  Paillarde, 
Troussez  bagage,  et  délogé  ! 
Allez  ailleurs  faire  l'offence,  » 
Bien  que  je  n'ay  en  conscience 
A  ce  forfaict  jamais  songé. 

Las  !  si  d'hazard  elle  me  parle, 

Je  me  tiens  fier  comme  un  Roy  Charle 

En  housse  sur  son  cheval  gris, 

Ou  comme  Pierre  de  Provence, 

Quand  Magdelon  en  une  dance 

Il  conduisoit  dedans  Paris. 

Tout  aussitost  que  je  l'aborde. 
Elle  me  dit  pour  tout  exorde  : 
«  Va  au  diable,  gros  rufien  !  » 
Lors  tout  penaud,  baissant  la  veuë, 
Je  fuis  sans  rien  dire,  la  queue 
Entre  les  jambes  comme  un  chien. 

Je  prise  bien  plus  ma  fortune 
Que  d'estre  Roy  de  Pampelune, 
Si  elle  donne  un  bon  propos; 
Car  recevant  tel  privilège. 
Je  suis  ayse  comme  au  collège 
Les  escoliers  qui  ont  campos. 
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Permettant  que  ma  main  je  frotte 
Un  petit  peu  contre  sa  cotte, 
Je  me  tiens  fier  mille  fois  plus 
Que  ne  faisoit  l'Indois  barbare, 
Du  temps  de  François  de  Pisare, 
D'un  miroir  de  trois  carolus. 

Si  contre  moy  elle  se  fasche,*; 

Je  deviens  froid  comme  une  vache 

En  travail  d'avorter  un  veau  ; 

Je  me  condamne  comme  un  diable, 

Et  croy  pour  chose  véritable 

Que  je  suis  un  damné  nouveau. 

Je  tremble  comme  un  joueur  d'harpe, 
Lequel  reçoit  la  rouge  escharpe 
De  la  main  d'un  messer  bourreau  ; 
Je  deviens  froid  comme  un  Lazare, 
Ou  un  paillard,  sans  dire  gare. 
Que  le  sergent  prend  au  bourdeau. 

La'maison  pleine  d'adultère, 
Monseigneur,  jamais  ne  prospère. 
Il  est  bien  vray.  Mais,  mon  Seigneur, 
Donnez-moi  une  autre  bourrelle 
Que  ma  femme  ;  car  elle  est  telle 
Que  sans  seconde  est  sa  rigueur. 

De  David  tu  punis  la  teste 

Par  la  guerre,  famine  et  peste. 

Au  moins  ainsi  chastie  mes  maux  ! 

Car  ma  partie  est  si  félonne 

Que  les  tourmens  qu'elle  me  donne 

Sont  plus  cruels  que  ces  trois  fleau.x. 
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Ce  ne  sont  rien  que  controverses  : 
«  Vous  avez  mille  amours  diverses?  » 
Me  dit-elle  ;  je  luy  respond  : 
«  Pardonnez,  m'amie,  à  Guillaume  : 
11  n'est  si  bon  joQeur  de  paume 
Qui  ne  fasse  quelque  faux-bond. 

«  Vous  me  dites  que  sur  une  autre 

Que  vous,  souvent  mon  corps  se  veautre; 

Mais  qui  n'a  beu  que  d'un  seul  vin 

Ne  sçait  de  l'autre  la  puissance, 

Et  qui  tousjours  est  en  Provence 

Ne  sçait  qu'on  fait  en  Limosin.  » 

Elle  repart  :  «  C'est  de  la  sorte  ; 

Il  n'y  a  femme  qui  comporte 

Si  largement  comme  j'ay  faict.  > 

Je  luy  respond  :  «  Fussiez  vous  morte  ! 

Car  toute  femme,  qui  con  porte 

Si  largement,  n'est  pas  mon  faict.  » 

—  Fussé-je  morte?  respond-elle. 
Fussé-je  morte,  donc  pucelle? 

—  Vous  dites  bien  chapeau  pointu; 
11  vous  démange  sur  le  chouse, 
Car  ne  fussiez  esté  jalouse 

Si  vous  n'eussiez  jamais  foutu. 

—  Je  suis  dame,  ma  foy,  dit-elle, 
D'une  aussi  bonne  parentelle 
Que  la  vostre,  louange  à  Dieu  ! 

—  Je  n'en  sçay  rien,  vieille  chevêche  ; 
Mais  une  terre  aride  et  seiche 
Comme  la  vostre,  est-ce  bon  lieu? 
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—  Mais  vous  avez  de  ma  jeunesse 
Mangé  la  chair,  si  qu'en  détresse 
Ronger  les  os  il  vous  convient. 

—  Ronger  les  os,  jà  ne  m'advienne  ! 
Madame,  si  vous  este  chienne, 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  chien, 

—  Un  chien  auroit  plus  de  pitié 
Qu'il  n'en  eust  plus  de  la  moitié. 

—  Le  fin,  diantre  !  le  feroit  bien; 
Car  un  chien  a  mille  maistresses. 
Et  pour  mouvoir  cent  fois  les  fesses 
Jamais  un  chien  ne  paye  rien. 

—  Sainct  Jacques  n'a  tant  de  coquilles; 
Vous  avez  dix  mille  chevilles 

Pour  me  boucher  autant  de  trous. 

—  Si  j'eusse  dit  ma  patenostre. 
Quand  il  fallut  bouscher  le  vostre 
Je  me  dirois  quitte  de  vous. 

Mais  quoy  !  que  tout  cela  se  passe  ! 
Permettez  que  je  vous  embrasse. 
Mon  cœur,  je  vous  crie  mercy. 
Doit-on  pas  pardonner  l'offence 
Lors  que  l'on  a  la  repentance 
Et  qu'on  ne  veut  plus  faire  ainsi? 

Tout  va  au  change  et  au  rechange, 
Mesme  à  changer  le  Ciel  se  range; 
Après  la  niiict  vient  le  beau  jour. 
Et  celuy  a  peu  de  science 
Qui  ne  sçait  pas  que  l'inconstance 
Règne  aux  maisons,  comme  en  la  Cour. 
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Ne  le  trouvez  donc  pas  estrange, 
Puisque  chacun  se  plaist  au  change  ; 
Le  changement  tousjours  est  doux  : 
Aujourd'huy  vent,  et  demain  bise, 
Et  pour  ne  changer  de  chemise, 
C'est  ce  qui  faict  aux  gueux  les  poux. 

Tousjours  de  perdris  ny  de  traînes 
Les  friands  n'enflent  leurs  bedaines, 
Car  d'appétit  ils  n'auroient  plus; 
Et  en  la  Cour  j'ay  veu  un  Prince 
Plustost  au  lard  jetter  la  pince 
Qu'à  ces  bouillons  faits  d'os  moulus. 

Le  Dieu  Jupin  au  dard  de  foudre, 
Las  du  Nectar,  et  de  recoudre 
La  chemise  de  sa  Junon, 
Venoit  çà  bas  changer  de  couche, 
Et  plus  rusé  que  maistre  mouche, 
De  Latonne  gratter  le  con. 

Je  suis  menu,  petit  et  mince. 
Et  je  ne  suis  ny  Dieu  ny  Prince, 
Mais  je  ne  trouve  point  mauvais 
De  changer  parfois  de  monture; 
Car  tout  homme  de  sa  nature 
Honore  fort  le  beurre  frais. 

Ce  trou  est  creux  comme  un  heaume, 

Que  dis-je  ?  comme  un  jeu  de  paume  ; 

Et  mille  advocats  rioteux 

Y  entreroyent  avec  leur  juge. 

Ou  comme  en  l'arche  du  déluge, 

Au  moins  de  toutes  bestes  deux. 
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Mais  li  quanti,  pote,  barette, 

Non  forono  jamai  estrette, 

C'est  bien  parler  moralement. 

Mais  quand  trop  large  il  ne  peut  joindre, 

S'accommoder  avec  un  moindre, 

C'est  le  meilleur  du  compliment. 

Un  long  estoc  fait  en  Tolède, 
Un  semblable  fourreau  possède  ; 
Mais  au  fourreau  d'un  espadon 
D'un  barbier  mettre  la  lancette. 
C'est  coupler  à  une  levrette 
L'engin  viril  de  Cupidon. 

Quand  vous  sortiez  d'estre  pucelle. 
Il  faisoit  bon  sur  vostre  selle, 
Vous  faisiez  bien  cosi,  cosi  ; 
Mais  à  présent,  vieille  litharge, 
Si  je  vous  dis  qu'il  est  trop  large. 
Dites  sans  honte  :  «  Messer,  si.  » 

Alléchez  mon  homme  de  chambre. 
Car  il  porte  un  assez  beau  membre 
Pour  bien  sangler  vostre  mulet. 
Je  suis  trop  las,  je  ne  peux  rire  ; 
Cherchez  quelqu'un  qui  vous  retire. 
Je  ne  suis  pas  vostre  valet. 

Que  si  le  noc  tant  vous  démange, 
Eschangez  celuy  qui  vous  change. 
Mais  je  sçay  bien  que  le  cocu 
N'y  viendra  pour  la  paillardise. 
Mais  plustost  pour  la  convoitise 
De  gaigner  un  couple  d'escu. 
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Epigramme. 

C'est  un  beau  mot  qu'envitailler  I 
Mais  qu'il  soit  party  entre  nous: 
Et  que  me  donniez  à  tailler, 
Et  prenez  le  reste  pour  vous. 


Stances  par  le  sieur  Motin. 

Reprenez  un  peu  vos  esprits. 
Mais  que  vous  estes  bien  farouche  ! 
Le  sommeil  ou  bien  le  mespris 
Pour  moy  vous  ferme-t-il  la  bouche? 

Qui  retient  vos  beaux  yeux  fermez 
Et  nonchalamment  vous  allonge  ? 
Est-ce  vous,  Nays,  qui  dormez, 
Ou  si  c'est  moy-mesme  qui  songe? 

Ha!  que  je  voy  trop  clairement 

Que  de  mal-heur  mon  mal  m'apporte. 

O  Nays,  et  maudit  amant, 

Je  vis  donc,  et  vous  estes  morte! 

Le  Ciel,  de  vos  beautez  jaloux. 
Dans  le  tombeau  vous  fait  descendre, 
Et  je  suis  tout  de  feu  pour  vous; 
Et  vous  qui  n'estes  plus  que  cendre  ! 

Fussé-je  sans  cœur  et  sans  yeux, 
Ou  bien  ne  fussay-je  que  pierre. 
Sans  voir  tout  le  plus  beau  des  cieux, 
Caché  dans  le  sein  de  la  terre. 
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Mais  avant  qu'un  si  triste  lieu 
Pour  tout  jamais  on  vous  prépare, 
Il  faut  que  je  vous  dise  à  Dieu, 
Si  toutesfois  on  nous  sépare. 

Car  dessoubs  des  tourmens  si  forts 
Si  mon  cœur  pressé  ne  succombe, 
Mon  esprit  sera  dans  mon  corps 
Comme  vostre  corps  dans  la  tombe. 

Adieu  le  plus  cher  de  mon  bien, 
Beauté,  ma  tristesse  profonde. 
Bien  que  ne  me  soyez  plus  rien. 
Vous  m'estesplus  que  tout  le  monde  ! 

Beaux  yeux  quej'allois  adorant. 
Rendez  moy  mon  cœur  et  mon  ame, 
Comme  vous  rendez  en  mourant 
Au  Soleil  son  jour  et  sa  flamme. 

Chère  bouche  aux  bords  rougissans, 
Qui  morte  retient  ceste  gloire 
D'avoir  à  ses  yeux  tous  puissans 
Desbattu  des  cœurs  la  victoire; 

Baisers,  propos,  air  addoucy, 
Souris,  attraits,  souspirs  et  charmes, 
La  mort  vous  a  chassez  d'icy, 
En  soldards  sans  cœurs  et  sans  armes. 

Beau  sein,  vos  boutons  sont  paslis; 
O  l'estrange  Métamorphose  ! 
Maintenant  vous  n'estes  que  lys, 
L'autre  jour  vous  n'estiez  que  rose. 
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Sonnet. 

Encore  que  je  sois  une  vieille  pelée, 
Pensez-vous,  le  beau  fils,  qu'il  ne  se  trouve  pas 
Quelque  bon  corraieur  à  qui  pour  mes  ducas 
Je  ferois  corroyer  ma  vieille  peau  ridée? 

Mon  amy,  je  sçay  bien  aller  la  haquenée, 
Je  sçay  cent  mille  tours  et  cent  mille  esbas, 
Je  sçay  comment  il  faut  appetisser  le  bas, 
Tout  ainsi  qu'il  estoit  quand  je  fus  entamée. 

Si  nous  estions  tous  nuds,  couchez  dedans  un  lict, 
Tu  ne  receus  jamais  un  si  plaisant  delict; 
Esprouvons,  si  tu  veux,  tous  deux,  nostre  vaillance. 

Assauts  moy  seulement  ;  tu  verras  à  l'essay 

Que  je  ne  t'ay  pas  dit  tous  les  tours  que  je  sçay, 

Et  que  j'auray  bientost  fait  rebander  ta  lance. 


Responce. 

Allez,  vieille  putain,  pensez  vous  m'esmouvoir 
En  louant  la  valeur  de  vostre  peau  ridée  ? 
Vous  pouvez  bien  avoir  le  teint  de  Bersabée 
Et  tout  l'or  de  Crœsus  avant  que  de  m'avoir. 

Je  sçay  que  tu  n'as  point  faute  de  bon  sçavoir. 
Pour  t'en  faire  donner  à  bons  et  à  volée, 
Ne  recherchant  sinon  à  estre  briscolée 
Pendant  que  tu  pourras  le  croupion  mouvoir. 
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Toutesfois  je  ne  puis,  cognoissant  ton  ordure, 
Penser  qu'il  se  trouvast  aucune  créature 
Qui  voulust  à  ton  corps  seulement  y  toucher. 

Ha  villaine,  ha  louve,  ha  vieille  bazannée, 
Ha  lampe  de  couvent,  ha  vieille  haquenée. 
Ha,  je  mourois  plustost  que  de  te  chevaucher! 


Satyre. 
\Theophile  de   Viau\ 

Qui  que  tu  sois,  de  grâce,  escoute  ma  satyre, 

Si  quelque  humeur  joyeuse  autre  part  ne  t'attire; 

Aymé  ma  hardiesse  et  ne  t'offence  point 

De  mes  vers,  dont  l'aigreur  utilement  te  point. 

Toy  que  les  eslemens  ont  faict  d'air  et  de  boue, 

Ordinaire  subject  où  le  mal-heur  se  joue, 

Sçache  que  ton  filet  que  le  destin  ourdit, 

Est  de  moindre  importance  encor  qu'on  ne  te  dit. 

Pour  ne  te  point  flatter  d'une  divine  essence, 

Voy  la  condition  de  ta  sale  naissance, 

Que  tiré  tout  sanglant  de  ton  premier  séjour, 

Tu  Vois  en  gémissant  la  lumière  du  jour  ; 

Ta  bouche  n'est  qu'aux  cris  et  à  la  faim  ouverte, 

Ta  pauvre  chair  naissante  est  toute  descouverte. 

Ton  esprit  ignorant  encor  ne  forme  rien 

Et  moins  qu'un  sens  brutal  sçait  le  mal  et  le  bien. 

A  grand  peine  deux  ans  t'enseignent  un  langage 

Et  des  pieds  et  des  mains  te  font  trouver  l'usage. 

Heureux  au  prix  de  toy  les  animaux  des  champs  ! 

Ils  sont  les  moins  hays,  comme  les  moins  meschans. 
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L'oyselet  de  son  nid  à  peu  de  temps  s'eschappe 

Et  ne  craint  point  les  airs  que  de  son  aisle  il  frappe; 

Les  poissons  en  naissant  commencent  à  nager, 

Et  le  poulet  esclos  chante  et  cherche  à  manger. 

Nature,  douce  mère  à  ces  brutalles  races, 

Plus  largement  qu'à  toy  leur  a  donné  des  grâces  ; 

Leur  vie  est  moins  subjecte  aux  fascheux  accidens 

Qui  travaillent  la  tienne  au  dehors  et  dedans. 

La  beste  ne  sent  point  peste,  guerre  ou  famine  ; 

Le  remords  d'un  forfaict  en  son  corps  ne  la  mine; 

Elle  ignore  le  mal  pour  n'en  avoir  la  peur, 

Ne  cognoist  point  l'efFroy  de  l'Acheron  trompeur. 

Elle  a  la  teste  basse,  et  les  yeux  contre  terre, 

Plus  près  de  son  repos  et  plus  loing  du  tonnerre; 

L'ombre  des  biens  passez  n'aygrist  son  souvenir, 

On  ne  voit  à  sa  mort  le  desespoir  venir. 

Elle  conte  sans  bruit,  et  loing  de  toute  envie. 

Le  terme  dont  nature  a  limité  sa  vie, 

Donne  la  nuict  paisible  aux  charmes  du  sommeil, 

Et  tous  les  jours  s'esgaye  aux  clartez  du  Soleil, 

Franche  des  passions  et  de  tant  de  traverses 

Qu'on  voit  aux  changemens  de  nos  humeurs  diverses. 

Ce  que  veut  mon  caprice  à  ta  raison  desplaist; 

Ce  que  tu  trouve  beau,  mon  œil  le  trouve  laid. 

Un  mesme  train  de  vie  au  plus  constant  n'agrée  ; 

La  prophane  nous  fasche  autant  que  la  sacrée. 

Ceux  qui  dans  les  bourbiers  des  vices  empeschez, 

Ne  suyvent  que  le  mal,  n'ayment  que  les  péchez, 

Sont  tristes  bien  souvent,  et  ne  leur  est  possible 

De  consumer  une  heure  en  volupté  paisible. 

Le  plus  libre  du  monde  est  esclave  à  son  tour; 

Souvent  le  plus  barbare  est  subject  à  l'amour. 

Et  le  plus  patient  que  le  Soleil  esclaire 
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Se  trouve  quelquesfois  emporté  de  cholere. 
Comme  Saturne  laisse  et  prend  une  saison, 
Nostre  esprit  abandonne  et  reçoit  la  raison. 
Je  ne  sçay  quelle  humeur  nos  volontez  maistrise 
Et  de  nos  passions  est  la  certaine  crise. 
Ce  qui  sert  aujourd'huy  nous  doit  nuire  demain; 
On  ne  tient  le  bon-heur  jamais  que  d'une  main. 
Le  destin  inconstant  sans  y  penser  oblige, 
Et  nous  faisant  du  bien,  souvent  il  nous  afflige. 
Les  riches  plus  contens  ne  se  sçauroient  guérir 
De  la  crainte  de  perdre,  et  du  soing  d'acquérir. 
Nostre  désir  changeant  suit  la  course  de  l'aage  : 
Tel  est  grave  et  pesant  qui  fut  jadis  voilage, 
Et  sa  masse  caduque,  esclave  du  repos, 
N'ayme  plus  qu'à  resver,  hait  le  joyeux  propos. 
Une  salle  vieillesse,  en  desplaisirs  confite, 
Qui  tousjours  se  chagrine  et  tousjours  se  despite. 
Voit  tout  à  contre-cœur,  et  ses  membres  cassez 
Se  rongent  de  regret  de  ses  plaisirs  passez. 
Veut  traisner  nostre  enfance  à  la  fin  de  la  vie, 
De  nostre  sang  bouillant  veut  estoufFer  l'envie. 
Un  vieil  Père  Resveur,  aux  nerfs  tous  refroidis. 
Sans  plus  se  souvenir  quel  il  estoit  jadis, 
Veut  que  nostre  bon  sens  resemble  sa  sottise; 
Alors  que  l'impuissance  esteint  sa  convoitise, 
Veut  qu'un  esprit  bien  nay  se  plaise  à  la  rigueur, 
Que  le  sang  généreux  estouffe  sa  vigueur. 
Il  nous  veut  attacher  nos  passions  humaines, 
Que  son  malade  esprit  ne  juge  pas  bien  saines. 
Soit  par  rébellion  ou  bien  par  une  erreur, 
Ces  repreneurs  fascheux  me  sont  tous  en  horreur. 
J'approuve  qu'un  chacun  suive  en  tout  la  nature  : 
Son  empire  est  plaisant,  et  sa  loy  n'est  pas  dure  ; 
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Ne  suivant  que  son  train  jusqu'au  dernier  moment, 

Mesme  dans  les  malheurs  on  passe  heureusement. 

Jamais  mon  jugement  ne  trouvera  blasmable 

Celuy-là  qui  s'attache  à  ce  qu'il  trouve  aymable, 

Qui  dans  Testât  mortel  tient  tout  indiffèrent  ; 

Aussi  bien  mesme  fin  à  l'Acheron  nous  rend,  (i) 

La  barque  de  Caron,  à  tous  inévitable, 

Non  plus  que  le  meschant  n'espargne  l'équitable. 

Injuste  nautonnier,  helas!  pourquoy  sers-tu 

Avec  mesme  aviron  le  vice  et  la  vertu? 

Celuy  qui  dans  les  biens  a  mis  toute  sa  joye. 

Et  dont  l'esprit  avare  après  l'argent  aboyé. 

Où  qu'il  trouve  la  terre  en  refendant  la  mer. 

Ses  navires  jamais  ne  puissent  abismer  1 

L'autre  qui  rien  du  tout  que  les  grandeurs  ne  prise. 

Et  qu'un  vif  aiguillon  de  vanité  maistrise, 

Soit  tousjours  bien  paré,  mesure  tous  ses  pas. 

S'imagine  en  soy-mesme  estre  ce  qu'il  n'est  pas  ! 

Qu'il  face  voir  un  sceptre  à  son  ame  aveuglée, 

Et  son  ambition  ne  soit  jamais  réglée  I 

Cestuy-cy  veut  poursuivre  un  vain  tiltre  de  vent, 

Qui  pour  nous  maintenir  nous  perd  le  plus  souvent  ; 

Il  s'attache  à  l'honneur,  suit  ce  destin  severe 

Qu'une  sotte  coustume  ignoramment  révère  : 

De  sa  condition  je  prise  le  bon-heur. 

Et  trouve  qu'il  fait  bien  de  mourir  pour  l'honneur. 

Un  esprit  enragé  qui  voudroit  voir  en  guerre. 

Pour  son  contentement,  et  le  Ciel  et  la  terre, 

Ne  respire  brutal  que  la  flamme  et  le  fer, 

Et  qui  croit  que  son  ombre  estonnera  l'Enfer, 

(i)  L«s  huit  vers  précédents  ont  été  mentionnés  lors  de  l'interro- 
gatoire de  Théophile  du  33  mars  1624.  (Voir  T.  I  du  Procès  de 
Thtofhile,  pp.  375  et  J76). 
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Qu'il  employé  au  carnage  et^la  force  et  les  charmes, 

Et  son  corps,  nuict  et  jour,  ne  soit  vestu  que  d'armes! 

Une  sauvage  humeur,  qui  dans  l'horreur  des  bois 

Des  chiens  avec  le  cor  anime  les  abois, 

Son  dessein  innocent  heureusement  poursuive 

En  la  tranquillité  de  ceste  peine  oysive! 

Qu'il  travaille  sans  cesse  à  brosser  les  forests, 

Et  jamais  le  butin  n'eschappe  de  ses  rets! 

Celuy  qu'une  beauté  d'une  evitable  amorce 

Retient  dans  ses  liens  plus  de  gré  que  de  force, 

Qu'il  se  flatte  en  sa  peine  et  tasche  à  prolonger 

Les  soucis  qui  le  vont  si  doucement  ronger; 

Qu'il  perde  rarement  l'object  de  ce  visage, 

Ne  destourne  jamais  son  cœur  de  ceste  image, 

Ne  se  souvienne  plus  du  jeu  ny  de  la  Cour, 

N'adore  aucun  des  Dieux  que  celuy  de  l'amour, 

N'ayme  rien  que  ce  joug  et  tousjours  s'estudie 

A  tenir  en  humeur  sa  chère  maladie. 

Ne  se  trouble  jamais  d'aucun  soupçon  jaloux, 

Se  mocque  des  aguests  d'un  impuissant  espoux  ; 

Qu'il  se  trouve  allégé  par  la  moindre  caresse 

Des  fers  les  plus  pesans  dont  sa  rigueur  le  presse, 

Suive  les  mouvemens  de  ses  affections, 

Ne  tasche  de  brider  jamais  ses  passions! 

Si  tu  veux  résister,  l'amour  te  sera  pire, 

Et  ta  rébellion  estendra  son  empire; 

Amour  a  quelque  but,  quelque  temps  de  durer, 

Que  nostre  entendement  ne  peut  pas  mesurer. 

C'est  un  fiévreux  tourment  qui  travaillant  nostre  ame, 

Luy  donne  des  accez,  et  de  glace  et  de  flamme, 

S'attache  à  nos  esprits,  comme  la  fièvre  aux  corps, 

Jusqu'à  ce  que  l'humeur  en  soit  jettée  dehors. 

Contre  ses  longs  efforts  la  résistance  est  vaine; 
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Qui  ne  peut  l'éviter,  il  doit  aymer  sa  peine. 
L'esclave  patient  n'est  qu'à  demy  dompté 
S'il  veut  à  sa  contrainte  unir  sa  volonté. 
Le  sanglier  enragé,  qui  d'une  dent  pointue 
Dans  son  gosier  sanglant  mort  l'espieu  qui  le  tuë, 
Se  nuit  pour  se  deffendre,  et  d'un  aveugle  effort 
Se  travaille  luy-mesme,  et  se  donne  la  mort  ; 
Ainsi  l'homme  souvent  s'obstine  à  se  destruire, 
Et  de  sa  propre  force  il  prend  peine  à  se  nuire. 
Celuy  qui  de  nature  et  de  l'amour  des  Cieux, 
Entrant  à  la  lumière,  est  nay  moins  vicieux, 
Lors  que  plus  son  génie  aux  vertus  le  convie. 
Il  force  sa  nature,  et  fait  toute  autre  vie; 
Imitateur  d'autruy,  ne  suit  plus  ses  humeurs, 
S'esgare  pour  plaisir  du  train  des  bonnes  mœurs; 
S'il  est  nay  libéral,  au  discours  d'un  avare 
Il  taschera  d'esteindre  une  vertu  si  rare  ; 
Si  son  esprit  est  haut,  il  le  veut  faire  bas; 
S'il  est  propre  à  l'estude,  il  parle  des  combats. 
Je  croy  que  les  destins  ne  font  venir  personne 
En  l'estre  des  mortels  qui  n'ayt  l'ame  assez  bonne; 
Mais  on  la  vient  corrompre,  et  le  céleste  feu 
Quiluyt  à  la  raison  ne  nous  dure  que  peu  : 
Car  l'imitation  rompt  nostre  bonne  trasme, 
Et  tousjours  chez  autruy  fait  demeurer  nostre  ame. 
Je  pense  qu'un  chacun  auroit  assez  d'esprit, 
Suivant  le  libre  train  que  nature  prescrit. 
A  qui  ne  sçait  farder  ny  le  cœur  ny  la  face, 
L'impertinence  mesme  a  souvent  bonne  grâce. 
Qui  suivra  son  Génie,  et  gardera  sa  foy. 
Pour  vivre  bien-heureux,  il  vivra  comme  moy.  (l) 

(i)  Procès  de  Théophile,  pp.  J75  et  576. 
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Epigramme. 

Un  poëte  foutereau  abordant  une  fille, 
Alors  qu'elle  enfiloit  sa  délicate  esguille  : 
<  Comme  vous  enfilez,  luy  dit-il,  vostre  fil, 
Ainsi  j'enfilerois,  si  le  vouliez,  la  belle, 
Vostre  con  de  mon  vit,  »  Mais  ce  Poëte  subtil 
Fut  contraint  aussitost  d'enfiler  la  venelle. 


Epigramme. 

Tu  n'as  poulain  ny  chaudepisse, 
La  Valte,  je  le  pense  bien; 
Car  si  puante  est  ta  matrice 
Que  l'on  la  laisse  pour  ton  chien. 


Stances  par  le  sieur  Berthelot. 

Au  milieu  des  ennuis  dont  mon  ame  est  la  proye, 
N'espérant  autre  jour  que  la  nuict  du  trespas. 
Le  premier  jour  de  May,  le  bon  jour  je  t'envoye, 
Si  je  puis  t'envoyer  cela  que  je  n'ay  pas. 

Pleust  à  Dieu  que  moy-mesme,  au  lieu  de  tel'escrire. 
Séparé  par  les  Cieux  et  les  Dieux  inhumains, 
Ma  bouche  en  souspirant  eut  l'honneur  de  le  dire. 
Sans  estre  de  mon  bien  jaloux  et  de  mes  mains! 

Helas!  mais  ne  pouvant,  ce  chaud  souspir  s'envoUe 
Avecque  mon  penser,  son  frère  bien  aymé, 
Au  ciel  de  tes  beautez  amortit  son  escolle, 
Et  mon  cœur,  la  caverne  où  il  fut  enfermé. 
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Il  s'en  va  te  conter,  messager  de  mes  peines, 
Qu'un  chaste  amour  n'a  point  de  terme  limité; 
Car  le  nombre  des  ans,  inventions  humaines, 
Ne  sont  que  des  momens  à  la  divinité. 

O  ma  belle  qui  rends  mes  volontez  fidelles, 
Les  temps  ne  rendront  point  mes  désirs  inconstans; 
Ils  semblent  aux  métaux  et  aux  pièces  plus  belles, 
Et  se  vont  rafiner  à  la  suitte  du  temps. 

Puis  que  de  l'éloquence  la  contrainte  puissance 
Me  fait  qu'à  ta  bonté  mon  amour  se  conjoint. 
C'est  la  cour  seulement  que  l'amour  représente; 
Ce  ne  sont  pas  les  yeux,  car  l'amour  n'en  a  point. 

Stances. 
[^Malherbel 

Si  les  maux  renaissans  avec  ma  patience 
N'ont  pouvoir  d'abuser  un  esprit  si  hautain, 
Le  temps  est  médecin  d'heureuse  expérience  ; 
Son  remède  est  tardif,  mais  il  est  bien  certain. 

Le  temps  à  mes  douleurs  promet  une  allégeance, 
Et  de  voir  vos  beautez  se  passer  quelque  jour  ; 
Lors  je  seray  vengé,  si  j'ay  de  la  vengeance 
Pour  un  si  beau  subjet  pour  qui  j'ay  tant  d'amour. 

Vous  aurez  un  mari  sans  estre  guère  aymée, 
Ayant  de  ses  désirs  amorty  le  flambeau; 
Et  de  ceste  prison  de  cent  chaînes  fermée, 
Vous  n'en  sortirez  point  que  par  l'huis  du  tombeau. 
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Tant  de  perfections  qui  vous  rendent  superbe 
Aux  costez  d'un  mary  sentiront  le  reclus  ; 
Et  vos  jeunes  beautez  flestriront  comme  l'herbe, 
Que  l'on  a  trop  foullée  et  qui  ne  fleurit  plus,  (i) 

Vous  aurez  des  enfants  les  douleurs  incroyables, 
Qui  seront  près  de  vous  et  crieront  à  l'entour; 
Lors  fuyront  de  vos  yeux  les  Soleils  agréables, 
En  laissant  pour  jamais  des  estoilles  autour. 

Si  je  passe  en  ce  temps  dedans  vostre  Province, 
Vous  voyant  sans  beautez  et  moy  remply  d'honneur, 
(Car  peut-estre  qu'alors  les  bienfaits  d'un  grand  Prince 
Marieront  ma  fortune  avecques  mon  bon-heur), 

Ayant  un  souvenir  de  ma  peine  fidelle, 

Mais  n'ayant  point  eu  d'heur  autant  quej'ay  d'ennuis. 

Je  diray  toutesfois  :  «  Ceste  femme  fut  belle, 

Et  je  fus  autrefois  plus  sot  que  je  ne  suis.  »  (2) 

(i)  Voici   le   texte   du    Temple   d'Apollon  (161 1),    reproduit    par 
L.  Lalanne  dans  son  édition  de  Malherbe  : 

Tant  de  perfections  qui  vous  rendent  superbe, 

Les  restes  du  mary,  sentiront  le  reclus; 

Et  vos  jeunes  beautez  floriront  comme  l'herbe. 

Que  l'on  a  trop  foulée  et  qui  ne  fleurit  plus. 
(3)  Variante  du  Temple  d'Apollon  : 

Ayant  un  souvenir  de  ma  peine  fidelle, 

Mais  n'ayant  point  à  l'heure  autant  que  j'ay  d'ennuis, 

Je  diray  :  «  Autrefois  ceste  femme  fut  belle, 

Et  je  fus  d'autrefois  plus  sot  que  je  ne  suis.  » 
Cette  poésie  de  sept  strophes,  qui  avait  paru  dans  le  'Temple 
d'Apollon,  161 1,  sous  la  signature  Du  sieur  de  Malherbe,  commence 
dans  les  Délices  satyriques  à  la  septième  strophe  (sur  ij)  de  la  pièce 
sig.  Berthelot,  que  l'on  vient  de  lire  :  Au  milieu  des  ennuis  dont 
mon  ame  est  la  proye.  Dans  le  Parnasse  satyrique  {1622),  la  poésie 
de  Berthelot  n'a  que  les  six  strophes,  que  nous  lui  avons  attribuées. 
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Sonnet. 
{Malherbel 

Sy  tost  que  le  sommeil  au  matin  m'a  quitté, 
Le  premier  souvenir  est  du  con  de  Nerée, 
De  qui  la  motte  ferme  et  la  barbe  dorée 
Esgale  ma  fortune  à  l'immortalité. 

Mon  vit  de  qui  le  foutre  est  la  félicité, 
S'allonge  incontinent  à  si  douce  curée, 
Et  d'une  eschine  roide  au  combat  préparée, 
Monstre  que  sa  cholere  est  à  l'extrémité. 

La  douleur  que  j'en  ay  m'oste  la  patience  : 
Car  de  me  le  branler,  c'est  cas  de  conscience  ; 
Ne  me  le  branler  point,  ce  sont  mille  trespas. 

Je  le  pense  flatter  afin  qu'il  se  contienne; 

Mais  en  l'entretenant,  je  ne  m'apperçoy  pas 

Qu'il  me  crache  en  la  main  sa  fureuret  la  mienne,  (i) 


A  Monsieur  Régnier. 

Régnier,  c'est  chose  estrange  en  ce  siècle  où  nous  sommes 
Que  pour  se  marier,  on  y  voit  tous  les  hommes 
N'avoir  autre  désir  et  mesmes  n'aymer  rien 
Que  des  filles  qui  ont  des  escus  et  du  bien. 
Négligent  les  vertus,  comme  on  fait  les  Idolles, 

(i)  Nous  avons  introduit  pour  ce  sonnet  quelques-unes  des  leçons 
du  Ms.  Villenave  qui  nous  semblent  préférables.  Le  ?'  vers  se  lit 
dans  les  Délices  :  Mon  vit  dont  le  flaisir  est....  On  trouve  au 
9*  vers...  m'oste  sa  patience  ;  et  au  lo*  et  ii*  mener  pour  branler. 
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Et  plus  que  la  beauté  chérissent  les  pistolles. 
Car  encor  qu'une  fille  aye  le  teint  cramoisi, 
Le  visage  terreux,  semblable  au  pain  moisi, 
Qu'elle  soit  borgne  et  louche,  et  que  mesme  sa  face 
Soit  toute  nantillée  et  couverte  de  crasse. 
Qu'elle  aye  le  nez  faict  comme  le  pied  d'un  pot. 
Et  le  sein  aussi  blanc  que  les  murs  d'un  tripot, 
Que  son  dos  soit  voûté,  que  boiteuse  sa  hanche, 
Que  sa  mamelle  soit  flacque,  hideuse,  et  sepanche 
Jusques  à  son  nombril,  que  ses  pieds  soient  tortus. 
Cela  ne  paroist  rien,  sont  plustost  des  vertus, 
Pourveu  que  pour  cacher  tout  cela,  on  fasse  offre 
De  donner  force  argent  et  de  vuider  le  coffre. 
O  pauvres  abusez,  qui  souillez  vos  désirs 
Au  prix  de  vostre  vie  et  de  tous  vos  plaisirs. 
Et  qui,  vous  mariant  à  des  filles  bien  riches, 
Estes  de  vostre  honneur  et  de  vostre  heur  peu  chiches; 
O  vous  qui  que  soyez,  qui,  pour  estre  en  prison 
Et  pour  vous  marier,  cherchez  une  maison. 
Où  une  fille  soit  en  argent  accomplie 
Et  plus  que  de  bonté,  de  pistolles  remplie. 
Vous  pensez,  l'espousant,  comme  un  autre  Ixion 
Embrasser,  plein  d'espoir,  une  perfection; 
Et  vous  n'espousez  rien  qu'une  venteuse  nuë 
Qui  brouille  vos  esprits  et  sille  vostre  veuë. 
Ne  pouvant  rien  sortir  d'un  tel  accouplement 
Qu'un  grand  nombre  d'ennuis,  un  monstre  de  tourment. 
L'espousant,  vous  pensez  espouser  une  femme, 
Et  vous  n'espousez  rien  qu'une  superbe  Dame, 
Qui  vous  gourmandera  comme  un  vil  serviteur 
Et  vous  honnorera  comme  un  soliciteur  ; 
Excepté  que  la  nuict,  quand  vous  serez  près  d'elle, 
Assez  paisiblement  tendra  son  escarcelle, 
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Prestera  son  devant  et  le  tout,  pour  sçavoir 

Sy  en  la  chevauchant  ferez  bien  le  debvoir. 

Vous  voylà  donc  de  libre  estre  tenu  esclave  1 

Vostre  femme  fera  le  tout  pour  estre  brave, 

Son  cerveau  trop  enflé  des  vents  de  sa  grandeur, 

Qui  vous  abismeront  au  cours  de  sa  roideur. 

Vous  pensez,  comme  on  dit,  braver  en  pleine  foire. 

Chargé  d'or  et  d'argent,  comme  on  en  fait  accroire  ; 

Vous  pensez,  l'espousant,  estre  gras  et  refaict. 

Vous  estes  aux  Consuls,  vostre  compte  est  mal  faict. 

Amy,  vous  vous  trompez,  vous  comptez  sans  vostre  hoste, 

Vous  conterez  deux  fois  en  rongeant  ceste  coste. 

Vous  pensez  butiner  les  thresors  du  Levant, 

Pipé  du  vain  espoir  qui  vous  va  décevant  ; 

Mais  vous  ne  gagnez  rien  que  reproche  piquante 

Dont  on  va  repaissant  vostre  fîdelle  attente. 

Vous  verrez  quelquesfois  ceste  femme  en  fureur 

User  en  vostre  endroit  d'une  estrange  terreur^ 

Où  elle  ait  interest  vous  ayez  voulu  faire. 

D'envoyer  un  sergent  sur  une  telle  aflTairo, 

Soit  ou  pour  recevoir  l'acquit  et  payement 

D'une  rente  amortie  et  d'un  remboursement, 

Pour  vous  en  habiller  en  faire  une  deffence, 

Lors  qu'elle  vous  dira  d'une  fiere  arrogance  : 

«  Quoy!  maraud,  pense-tu  de  mon  bien  disposer? 

Est-ce  le  seul  subject  qui  t'a  faict  m'espouser? 

Hé  quoy  !  voudrois-tu  bien,  gueux  à  platte  besace, 

Qui  facquin  es  sorty  d'une  si  basse  race, 

Selon  tes  appétits,  user  en  fiolant 

De  mes  commoditez,  et  trancher  du  Rolant, 

Portant  habits  de  soye  et  pleins  de  chiquetade. 

Je  t'empescheray  bien  de  faire  des  bravades 

Aux  despens  de  mon  bien,  te  serrant  de  si  près 
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Les  poings  de  sur  le  nez,  comme  on  fait  aux  lacquais. 
Tu  es  un  gentil  sot.  Je  t'ay  fait  trop  d'honneur 
De  t'avoir  espousé;  j'avois  un  si  grand  heur, 
Ne  pouvant  arrester  !  Ta  cappe  et  ton  espée 
Rstoient  tous  les  moyens  lors  que  je  fus  trompée. 
Sans  moy,  pauvre  maraut,  vivre  tu  ne  pouvois  ; 
Tu  es  donc,  me  servant,  plus  heureux  que  les  Rois. 
Pour  toy  j'ay  refusé  cinquante  Gentils-hommes 
Issus  de  fort  bon  lieu,  qu'à  présent  je  ne  nomme. 
Lesquels  me  recherchoient  pour  mes  nobles  parens, 
Pour  ma  beauté  requise  et  mes  biens  apparens. 
Tu  devrois  donc  baiser,  à  toute  heure,  la  place 
Où  je  pose  mes  pas,  t'ayant  tant  fait  de  grâce 
De  t'avoir  seul  chery  entre  tant  d'amoureux, 
Esprise  follement  d'un  amour  mal-heureux. 
Et  pipée  aux  attraits  de  tes  douces  blandices. 
Tes  appas  deceveurs,  tes  subtils  artifices. 
Dont,  en  fin,  t'es  servy  pour  mettre  en  ton  lien 
Ma  grâce,  mon  amour,  et  jouyr  de  mon  bien. 
C'estoit  à  mes  despens  qu'on  usoit  de  caresses  : 
On  courtisoit  mon  corps  pour  avoir  ma  richesse. 
Ce  n'estoit  point  à  moy  que  s'addressoit  l'amour  : 
C'estoit  à  mon  argent  que  tu  faisois  la  cour. 
Je  t'empescheray  bien  de  faire  des  despences, 
Et  prendre  sans  cesse  l'argent  de  mes  finances. 
Et  aux  despens  du  mien  prendre  tes  passetemps, 
Bancqueter  tes  amis,  ainsi  que  tu  prétends. 
Trancher  du  libéral  en  toute  compagnie. 
Ayant  de  mes  escus  la  bource  bien  garnie. 
Jouer,  boire  d'autant,  folastrer  en  tous  lieux, 
PiaflTer  tous  les  jours,  et  estre  glorieux. 
J'auray  tost  arraché  ceste  folle  espérance. 
Te  tenant  de  si  près  l'argent  et  la  finance 
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Que  tu  n'auras  moyen  de  faire  du  galant. 
Si  tu  veux  me  forcer,  j'iray  te  ravallant, 
Et  je  sçauray  dompter  ceste  fougue  Espagnolle, 
T'ostant  avec  l'argent  le  cœur  et  la  parolle.  » 
Hé  bien!  qu'est-ce  cela,  pauvre  sot  de  mary  ? 
Te  voilà  transporté,  tu  es  alangoury. 
Je  te  vois  hors  de  toy;  tu  t'en  vas  perdre  l'ame, 
Oyant  les  fiers  discours  de  ta  superbe  femme. 
Las!  helas!  c'en  est  fait,  ton  cœur  ambitieux 
Est  ce  tyran  cruel  qui  t'a  poché  les  yeux, 
T'a  mis  en  cest  estât  auquel  il  te  faut  vivre 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  de  tes  maux  te  délivre, 
Cependant  que  le  cœur,  d'un  repentir  suivy. 
Die  avecques  sanglots  sans  cesse  :  peccavy  ! 
Pour  son  ambition,  toy  usant  de  constance, 
Exerce  du  bon  Job,  sur  toy,  la  patience. 
Qui  gist  non  seulement  d'endurer  les  propos 
Que  te  dira  ta  femme  en  rompant  ton  repos. 
Supporter  ses  brocards,  reproches  et  injures, 
A  ses  commandements  ne  faire  aucun  murmure; 
Mais  aussi  d'endurer  qu'elle  aye  à  tous  les  jours 
La  robbe  de  satin  ou  celle  de  velours, 
La  Juppé  de  damas  et  la  chaine  de  perle, 
Encore  que  chacun  de  ton  cartier  en  parle; 
Outre  qu'elle  ait  encor  les  collets,  les  quintains, 
Les  riches  passements,  les  superbes  patins 
Eslevez  près  d'un  pied,  et  puis  le  bas  de  soye 
D'incarnat  ou  de  bleu,  comme  aux  filles  de  joye, 
Les  gands  en  broderie  au  dedans  du  manchon. 
Et  que  dessoubs  la  cotte  aye  un  ample  plisson. 
En  suitte  décela,  il  luy  faut  sans  espargne 
Du  vermillon  couché  dessus  du  blanc  d'Espagne, 
Pour  embellir  sa  joue  et  son  teint  enfumé, 
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AfBn  qu'un  courtisan  en  puisse  estre  charmé. 

Et,  quant  ce  vient  au  soir,  le  masque  fait  d'araygne 

Peut  tenir  tousjours  frais  son  front  que  l'on  desdaigne; 

Le  calçon  dans  les  draps,  affin  de  ne  toucher 

Ses  cuisses,  quand  tu  veux  de  nuict  la  chevaucher  : 

Voilà  ce  qu'il  te  faut  endurer  pour  complaire 

A  celle  qui  te  tient  ainsi  qu'un  mercenaire. 

Sans  frémir,  sans  parler  et  sans  luy  dire  rien. 

Si  tu  veux  avoir  paix  et  quelque  peu  de  bien  I 

Car  si  d'un  seul  clain  d'œil  tu  la  voulois  dédire. 

Furieuse,  enragée,  elle  te  viendroit  dire, 

Escumant  et  sifflant  :  «  Ha  chetif  avorton, 

Champion  d'une  nuict,  trop  foible  rejeton, 

Ha  !  petit  vermisseau  qui  rampe  de  nature, 

Que  j'ay  au  monde  mis  comme  ma  créature. 

Oses-tu  maintenant  contre  moy  t'eslever, 

Toy  qui  comme  vassal  doibs  de  moy  relever? 

Tu  as  le  nez  trop  court  pour  avoir  l'asseurance 

De  m'oser  attaquer,  ou  me  faire  nuisance; 

Autrement  je  ferois  sur  ta  teste  orager 

Une  gresle  de  coups  si  tu  l'ose  songer. 

Retire  toy,  coquin,  hors  de  devant  ma  face  1 

Je  le  dits,  je  le  veux,  et  me  plaist  qu'on  le  fasse. 

Je  ne  veux  plus  ouyr  parler  un  arrogant, 

Et  s'enquérir  de  moy  où  je  mets  mon  argent, 

Pour  cela  rechigner  et  user  de  menace. 

Devalle  donc  d'icy,  o  beau  frère  fricasse!  » 

En  as-tu  donc  assez,  malencontreux  mary  ? 

Va,  va  sans  dire  mot,  prier  à  Sainct  Mery, 

Ou  bien  dans  les  Martyrs,  d'un  bon  cœur  et  sans  feinte, 

Que  de  rage  et  de  targ  ta  femme  soit  atteinte  ; 

Ou  bien,  si  tu  désire  aller  aux  Innocens 

Raconter  ta  douleur  et  ton  mal  aux  passans, 
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Tu  feras  d'un  chacun  humecter  la  paupière, 

Et  deux  aveugles  là  feront  pour  toy  prière. 

Hé  bien  I  qu'est-ce,  Régnier  ?  Aurois-tu  bien  le  cœur 

Que  l'amour  maintenant  fust  de  toy  le  vainqueur. 

Et  te  navrast  au  vif  pour  une  Dame  riche? 

Non,  non,  tu  voudrois  mieux  laisser  l'amour  en  friche 

Que  d'estre  gourmande  par  un  tel  animal. 

Animal  imparfaict,  qui  n'est  né  qu'à  tout  mal. 

Faisons  donc,  mon  Régnier,  faisons  apprentissage, 

Et  qu'au  despens  d'autruy  chacun  devienne  sage. 


Sonnet  à    une    malade 
des  pasles  couleurs. 

Jeune  et  pasle  beauté,  qu'une  foutue  envie 
De  foutre  à  eu  levé  tourmente  incessamment, 
Donnez-vous  du  bon  temps,  et,  foutant  librement, 
De  ce  plaisir  d'amour  rendez  vous  assouvie. 

Tout  ce  que  vous  voyez  à  l'amour  vous  convie  : 
Les  poissons  vont  foutant  dans  l'humide  élément. 
Les  oyseaux  parmy  l'air  foutent  lascivement. 
Et  tout  autre  animal  par  ce  plaisir  prend  vie. 

Ainsi  l'on  fout  par  tout,  et  en  haut  et  en  bas. 
Estant  bien  asseuré  que  ces  foutus  esbas 
Conservent  l'ornement  de  la  Machine  ronde. 

Et  si  quand  vous  foutez,  par  hazard  quelque  sot 
Vous  en  vouloit  blasmer,  respondez  en  un  mot 
Que  si  l'on  n'eut  foutu,  il  ne  fut  point  au  monde. 
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Sonnet. 
\Theophile  de   Viau'} 

Si  j'estois  dans  un  bois  poursuivi  d'un  lion, 
Si  j'estois  à  la  mer  au  fort  de  la  tempeste, 
Si  les  Dieux  irritez  vouloient  presser  ma  teste 
Du  fais  du  mont  Olympe  ou  du  mont  Pelion, 

Si  je  voyois  le  jour  que  veid  Deucalion, 
Où  la  mort  ne  cuyda  laisser  homme  ny  beste, 
Si  pour  me  dévorer  je  voyois  toute  preste 
La  rage  des  flambeaux  qui  brusloyent  Ilion, 

Je  verrois  ces  dangers  avecque  moins  d'ennuy, 
Que  les  maux  violens  que  je  souffre  aujourd'huy 
Pour  un  mauvais  regard  que  m'a  donné  mon  Ange. 

Je  voids  desjà  sur  moy  mille  foudres  pleuvoir  : 
Du  crime  des  Juifs  Dieu  contre  moy  se  venge 
Pource  que  Maugiron  se  fasche  de  me  voir,  (i) 

Le  reveilleur.  Sérénade  du  sieur  Berthelot. 

Lors  que  l'astre  qui  le  jour  suit 
Cache  ses  rayons  dedans  l'onde. 
Et  que  les  voiles  de  la  nuit 
Sont  desployez  dessus  le  monde, 
Je  souspire,  et  vous  sommeillez  : 
Eveillez-vous,  belle,  éveillez. 

(i)  Ces  deux  vers  offrent  une  variante  sodomite  du  texte  de  l'édi- 
tion des  Œuvres  Ae  Théophile,  i6ai.  Les  deux  vers  moins  libertins 
de  162 1  :  De  la  mort  de  son  fils  Dieu  contre  moy  se  venge,  Depuis  que 
ma  Philis  se  fasche  de  me  voir  ont  été  incriminés  au  poète  (Procès 
de  Théophile.  T.  i.p.  980). 
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Le  lict  fait  les  ennuis  calmer  ; 
Mais  le  bien  au  mal  qui  m'outrage 
N'est  ce  qu'est  une  nef  sur  mer 
Au  marinier  durant  l'orage? 
Je  souspire,  et  vous  sommeillez  : 
Eveillez-vous,  belle,  éveillez. 

Les  autheurs  de  mes  desplaisirs, 
M'ayant  vaincu,  cachent  leurs  armes  ; 
Mon  esprit  somme  à  mes  désirs, 
Mon  cœur  aux  maux,  mes  yeux  aux  larmes. 
Je  souspire,  et  vous  sommeillez: 
Eveillez-vous,  belle,  éveillez. 

Ces  beaux  yeux  d'Amour  animez, 
Pour  qui  sans  cesse  je  souspire. 
Si  je  ne  les  puis  voir  fermez, 
Qu'ouvers  ils  voyent  mon  martire  ! 
Je  souspire,  et  vous  sommeillez  : 
Eveillez-vous,  belle,  éveillez. 

Si  je  les  pouvois  librement 

Baiser,  quand  leur  paupière  est  clause, 

Je  vangerois  bien  doucement 

Le  mal  que  leur  regard  me  cause. 

Je  souspire,  et  vous  sommeillez  : 

Eveillez-vous,  belle,  éveillez. 

Diane  est,  suivant  son  humeur. 
D'un  berger  constante  amoureuse, 
Mais  elle  baise  son  dormeur; 
Moy  je  ne  voy  pas  ma  dormeuse. 
Je  souspire,  et  vous  sommeillez  : 
Eveillez-vous,  belle,  éveillez. 
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Si  VOUS  faittes,  pour  m'attrister, 
A  mes  plaintes  la  sourde  oreille, 
Ne  puis-je  pas  bien  souhaiter 
Que  le  reveilleur  vous  resveille  ? 
Je  souspire,  et  vous  sommeillez  : 
Eveillez-vous,  belle,  éveillez. 

Quand  vous  allez  crier  dehors, 
Pensez  aux  morts  (il  faut  qu'on  meure), 
Pensez  à  moy  :  je  suis  des  morts. 
Car  je  meurs  pour  vous  à  toute  heure. 
Je  souspire,  et  vous  sommeillez  : 
Eveillez-vous,  belle,  éveillez. 

Epigramme. 

Geste  vieille  sempiternelle, 
Qui  n'a  que  les  os  et  la  peau, 
A  bien  le  naturel  fort  beau, 
Mais  sa  nature  n'est  pas  belle. 

Autre. 
Ces  couilles  ne  sont  que  volume. 
Madame,  on  vous  l'avoit  bien  dit 
Qu'il  ne  foutoit  pas  de  son  vit 
Comme  il  escrivoit  de  sa  plume. 

Autre. 

Cy-gist,  qui  n'a  point  de  manche, 
Le  corps  de  mon  vieux  pourpoint  ! 
D'un  corps  qui  n'a  point  de  manche. 
Ma  maistresse  n'en  veut  point. 
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Complainte  <îun  amant  à  sa  dame. 
\_Drusac  et  Tahurot'] 

Belleauxbeaux  yeux  pour  qui  tant  de  mal  je  comporte, 
Que  pour  femme  au  monde,  qui  sur  terre  con  porte, 
Oyez  les  grands  regrets  que  faire  me  convient 
Pour  le  mal  qui  sur  moy  de  vostre  seul  con  vient. 
Je  suis  bien  mal-heureux,  tout  haut  je  le  confesse; 
Quand  je  touchay  sur  vous  tetins,  cuisses,  con,  fesse, 
Cher  me  fut  le  banquet,  la  feste  et  le  convy, 
Qui  fust  cause  et  moyen  que  vostre  con  je  vy. 
J'ay  enduré  grands  maux  sans  espoir  de  confort, 
Seulement  pour  avoir  aymé  vostre  con  fort. 
Helas!  mieux  m'eust  valu  à  tous  maux  condescendre 
Que  dessus  la  moitié  de  vostre  con  descendre. 
Mais  vos  friands  regards,  vostre  beau  contenir 
Me  donnèrent  désir  de  vostre  con  tenir  ; 
Vostre  parler  fardé  à  moy  se  vint  conjoindre, 
Afin  de  regarder  à  bien  tost  vous  conjoindre. 
Et  dès  lors  sans  passer  contract  ny  compromis, 
Moyennant  cent  escus  me  fust  ce  con  promis. 
Quand  l'argent  fut  compté,  de  si  près  vous  connu 
Que,  entre  deux  blancs  draps,  je  tins  vostre  con  nu, 
Et  puis  je  m'efforçay  d'emplir  vostre  conduit; 
Mais  à  tout  engloutir  vous  avez  le  con  duit. 
Neantmoins  courageux  et  en  ardeur  confit. 
Je  fis  autant  d'exploicts  qu'autre  à  vostre  con  fit  ; 
J'eus  bientost  employé  tout  mon  argent  contant, 
Tant  je  suis  un  grand  sot  d'acheter  un  con  tant. 
Je  pensois  estre  un  Roy,  ou  un  grand  Connestable, 
Quand  mon  courtaut  eust  faict  en  vostre  con  estable; 
Je  trouvay  telle  place,  quand  j'eus  bien  contourné, 
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Qu'une  charrette  eust  bien  dans  vostre  con  tourné. 
Et  combien  que  sur  vous  soit  toute  horreur  comprise, 
Neantmoins  pour  honneur  tousjours  vostre  con  prise, 
Encontre  plusieurs  drolles  souvent  je  me  combas, 
Qui  disent  qu'estes  molle  et  qu'avez  le  con  bas. 
Quoy  que  soit,  nul  n'y  va,  ce  dit  vostre  commère. 
Si  ce  n'est  quelquesfois  monsieur  vostre  compère. 
Tous  les  jours  avec  vous  moynes  se  conjouyssent, 
Gens  de  toutes  façons  de  vostre  con  jouyssent; 
On  y  va  tour  à  tour,  puis  Abbé,  puis  couvent  : 
Geste  femme  peu  vaut,  qui  ainsi  son  con  vend. 
On  me  le  disoit  bien  ;  mais,  par  ma  conscience. 
Par  un  con  on  perd  sens,  et  par  un  con  science. 
Tout  homme  devient  fol,  tant  soit  sage  et  constant. 
S'il  met  du  tout  son  cœur  à  aymer  un  con  tant. 
L'homme  est  bien  malheureux  qui  se  veut  consoler 
A  perdre  corps  et  ame,  pensant  un  con  saouler. 
On  devroit  un  tel  homme  assommer  et  confondre. 
Qui  sa  force  et  vertu  va  dedans  un  con  fondre  ; 
La  chose  est  trop  infecte  et  par  trop  peu  congrue 
Quand  un  homme  devient  ainsi  par  un  con  grue. 
Gombien  de  beaux  esprits  en  voit-on  condamnés, 
Et  combien  de  grands  clercs  sont  par  un  con  damnés! 
J'en  suis  à  l'hospital,  atteint  et  convaincu. 
Par  un  con  mis  à  bas  et  par  un  con  vaincu  ; 
Mon  plaisir  est  perdu,  mon  vit  est  consommé, 
D'aller  mon  pain  quérir,  soit  par  un  con  sommé. 
Doresnavant  vivray  par  reigle  et  par  compas, 
A  jarqais  je  suivray  de  ces  vilains  cons  pas. 
Jeunes  gens,  escoutez,  à  vous  je  me  complains; 
Regardez  les  dangers  de  quoy  sont  les  cons  plains  : 
Les  gouttes  et  boutons  sont  en  moy  congelez. 
Mes  membres  et  mes  sens  sont  par  un  con  gelez. 
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Prenez  exemple  à  moy,  jamais  ne  consentez 
Que  tels  maux  par  aucuns  ne  vous  soient  pas  comtez. 
Je  vous  sers  de  mirouër  plein  de  compassion, 
Gardez-vous  bien  d'avoir  pour  un  con  passion  ! 


Responce  de  la  dame  à  son  amant, 
[yoane  de  la  Belle-moite'] 

Déloyal  médisant,  il  est  bien  consonnant 

Qu'on  oye  de  ton  bec  tels  mots  de  con  sonnant. 

Je  suis  bien  esbahie  que  tu  n'as  cognoissance 

Que  quand  tu  vins  sur  terre,  tu  pris  d'un  con  naissance, 

Et  que  les  beaux  esprits,  qui  le  monde  connoissent. 

Disent  que  tous  plaisirs  de  femme  et  de  con  naissent. 

Ne  parle  plus  des  cons,  car  tu  ne  sçais  combien 

De  personnes  indignes  ont  eu  par  un  con  bien. 

Si  au  hazard  d'amour  as  quelque  mal  con  quis, 

Tu  les  ailles  chercher  :  chez  moy  ne  l'as  conquis. 

Quand  tu  vins  devers  moy,  tu  sçeus  bien  controuver 

Mensonge  et  faux  propos  pour  le  mien  con  trouver; 

Tu  pensois  à  part  toy  que  je  t'eusse  esconduit, 

Si  tu  m'eusse  tels  maux  de  femme  et  de  con  dit. 

Tu  me  caressas  tant  qu'à  toy  je  consentis. 

Dont  joye  et  tout  plaisir  lors  par  mon  con  sentis. 

Si  humaine  te  fus,  sans  aller  au  contraire. 

Tu  prins  tous  les  plaisirs  que  l'on  peut  de  con  traire. 

Et  pour  tousjours  plus  belle  à  tes  yeux  comparer, 

Je  voulus  corps,  visage,  tetins  et  con  parer  ; 

Mais  toy,  insatiable,  et  de  moy  non  content. 

Mis  ailleurs  ton  envie,  et  h  autre  con  tent. 

Alors  tu  t'abusis  d'une  jeune  connette. 

Assez  belle  de  corps,  mais  mal  de  son  con  nette, 
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Laquelle  consentit  et  t'offrit  sans  commis, 

Que  ton  membre  honteux  fut  dedans  son  con  mis, 

IDont  tu  prins  la  verolle  et  la  goutte  conçeus  ; 

Par  quoy  maux  inhumains  tu  as  par  un  con  sçeus, 

Qui  ores  te  font  dire,  le  tout  commémorant  : 

*  Je  seray  à  jamais  par  un  con  me  mourant  !  » 

Mais  pourquoy  ose-tu  telle  faute  commettre, 

Veu  que  tu  estois  seul  de  mon  corps  et  con  maistre? 

Situ  m'eusses  aymée,  jamais  n'eusse  commis 

Le  mal  vilain  et  ord,  que  par  un  con  a  mis. 

Tu  pensois  que  le  texte  ressemblast  au  comment; 

Mais  à  la  grand  beauté  bien  souvent  le  con  ment. 

Helas!  tous  mes  esprits  de  dueil  furent  confus 

Quand  je  sçeus  qu'amoureux  d'un  estrange  con  fus  ; 

Car  mon  amour  estoit  à  toy  si  confermé 

Qu'à  tous  autres  qu'à  toy  tenois  mon  con  fermé. 

Mais  en  oubliant  celle  à  qui  pus  commander, 

Il  te  pleut  en  ta  chambre  un  autre  con  mander, 

Qui  le  fin  mal  de  Naple  fît  sur  toy  condescendre. 

Donc,  trop  mieux  t'eust  vallu  d'un  autre  con  descendre. 

Je  te  jure  et  proteste,  par  tous  les  Saincts  qu'on  sçait, 

Qu'à  moy  n'auras  affaire,  eussé-je  des  cons  sept. 

Pourvoye  toy  ailleurs,  et  d'autruy  te  contente  ; 

Car  jamais  ne  feras  sur  mon  corps  ny  con  tente. 

Maudis  doncques  le  con  que  tu  fus  conquestant  ; 

On  te  verra  bien  tost  du  pain  par  conquestant. 

Mais  pourquoy  allas-tu  autre  amour  contracter, 

Veu  que  je  t'allois  bien  de  corps  et  con  traicter? 

Tu  ne  sçaurois  nier,  la  vérité  confère. 

Que  je  ne  t'ay  servy  de  ce  que  peut  con  faire  ; 

Car  les  plus  grands  plaisirs  que  jamais  tu  connu, 

C'estoit  quand  je  mettois  devant  toy  mon  con  nu. 

Et  si  tu  ne  peux  dire,  ne  vanter  ton  confort, 
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Ne  misse-tu  es  feste  pour  avoir  mon  con  fort? 

Aussi  tu  en  as  eu  piteuse  recompence, 

Puisqu'il  faut  qu'un  barbier  ton  corps  pour  un  con  pense. 

Or  vous,  loyaux  amans,  gracieux  et  contans, 

Gardez  vous  du  danger  d'achepter  des  cons  tant. 

Donc,  pour  vous  garantir  du  mal  et  de  concierge, 

Allumez,  et  portez  au  devant  d'un  con  cierge; 

Car  le  temps  est  venu  que  celuy  qu'on  convoyé. 

Pour  faire  traicts  d'amour,  il  faut  que  le  con  voye. 

Fuyez  ces  ords  bordeaux,  celle  qui  tels  cons  porte. 

Heurtant  celuy  par  qui  unjoly  con  on  porte; 

Ne  soyez  si  meschant  aussi  de  commuer, 

Et  sçachez  que  tels  maux  viennent  par  con  muer. 

Et  vous,  dames  d'honneur,  si  ces  bons  conquerans 

Vont  pour  requeste  à  vous,  vos  jolys  cons  querans, 

Humble,  je  vous  supplie,  avec  eux  concordez  ; 

Car  d'icy  à  vingt  ans  auriez  les  cons  cordez. 

Mais  si  d'amour  honneste  vueille  à  vous  composer, 

P'aictes  leur  bonne  mine,  ayant  le  con  posé. 

Si  avez  de  l'esprit,  vous  pouvez  bien  comprendre 

Qu'avec  eux  pourroit  bien  tout  mal  vostre  con  prendre. 

Il  faut  donc  concluer  la  vérité  comme  est  : 

Femme  perd  tous  honneurs  qui  à  mal  son  con  met. 

Si  nous  tendons  au  bien,  qui  n'a  comparaison. 

Faire  mal  ne  devons  de  nos  cons  par  raison. 

Celle  est  de  nobles  mœurs,  qui  chaste  se  conserve; 

Plusieurs  on  en  a  veu  estre  par  leur  con  serve. 

Vivons  donc  chastement  ;  car  lors  qu'on  finira. 

Putain  grief  tourment  par  son  con  souffrira. 

Je  retourne  au  propos  de  dueil  qui  me  contriste. 

Quand  il  faut  que  je  sois  ainsi  par  mon  con  triste. 

Je  te  veux  dire  Adieu,  disant,  prenant  congé, 

Qu'oncques  mal  n'eus  de  moy;  carnet  corps  et  con  j'ay. 
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Pour  une  jeune  dame. 
Sonnet  par  le  sieur  Motin. 

Je  n'eusse  pas  pensé  que  vous  eussiez  foutu, 
Et  vendu  vostre  honneur  au  prix  de  la  richesse  ; 
Mais,  puis  qu'il  est  ainsi,  il  faut  que  je  confesse 
Que  le  vice  vaut  bien  autant  que  la  vertu. 

Vous  avez  fort  bien  fait  :  l'honneur  tant  débattu 
Soubs  ombre  d'un  bon  bruit  a  peu  de  gentillesse  ; 
Il  faut  fuir  l'honneur,  comme  chose  perverse, 
Quand  on  tient  soubs  les  piedz  le  plaisir  abbattu. 

J'approuve  vostre  faict,  quoy  qu'on  en  vueille  dire  : 
Il  n'est,  tandis  qu'on  vit,  plus  grand  plaisir  que  rire, 
Enyvré  des  douceurs  de  si  plaisans  esbats. 

Mais  prendre  de  l'argent  et  vendre  une  foutée, 
Ainsi  qu'une  putain  au  bordel  eshontée, 
Pour  fille  de  maison  je  ne  l'approuve  pas. 

Sur  un  desdiiift.  Sonnet. 
\_Guil.  Colletetl 

Agréable  desdain  d'une  douce  Maistresse, 

Me  pensant  faire  mal,  tu  me  fais  un  grand  bien  : 

Je  n'eusse  peu  sans  toy  retrouver  le  moyen 

De  m'arracher  des  mains  de  ceste  enchanteresse. 

Tu  remets  en  vigueur  la  fleur  de  ma  jeunesse 
Et  me  viens  délivrer  d'un  funeste  lien, 
Où  je  n'eus,  prisonnier  de  plus  doux  entretien, 
Que  l'extrême  travail  de  le  faire  sans  cesse. 
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Desdain,  je  te  reçoy  d'un  visage  riant, 

Puis  que  du  tout  semblable  au  Soleil  d'Orient, 

Tu  sçais  bien  dissiper  la  peine  qui  me  tuë. 

Aux  ardeurs  de  mes  vœux  le  Ciel  s'est  adoucy; 
Car  si  tu  ne  veux  plus,  Alcine,  estre  foutue, 
Vrayment  je  suis  content  de  ne  te  foutre  aussi. 

Epigramme. 

Deux  grands  ont  mis  ma  beste  en  queste; 
Mais  ils  y  perdront  leur  Latin, 
L'un  à  cor  et  cri  de  trompette, 
Et  l'autre  au  son  du  tambourin. 
Croyez-moy,  vaine  est  leur  attente 
De  penser  gaigner  mes  amours  : 
Vous  sçavez  bien  que  l'on  exempte 
Du  combat  trompette  et  tambour. 

Lt  soufflet  qui  enfla  la  joue.  Satyre. 
[Claude  Desternod'] 

En  me  traictant  comme  un  valet, 
Vous  me  donnastes  un  soufflet, 
Qui  m'a  si  fort  enflé  la  jotie 
Que  malgré  moy  j'en  fais  la  moue. 
La  marque  est  noire  en  marroquin  ; 
Je  tords  le  nez  comme  arlequin. 
J'enfle  la  gorge  qui  dégoûte, 
Comme  un  joueur  de  saqueboute, 
Ou  un  trompette,  ou  un  cleron, 
Qui  au  gibet  meine  un  larron. 
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Si  l'autre  joue  estoit  semblable, 
Patience;  mais  c'est  le  diable 
Que  d'un  costé  tant  seulement 
Vous  m'avez  fait  enfler  la  dent! 

Si  que  je  fais  une  morguette, 
Tout  ainsi  que  tante  Laurette, 
Qui  tort  le  groin  comme  un  pourceau, 
Tordant  le  fil  de  son  fuseau, 
Crachant,  bavant  sur  sa  filasse, 
Comme  au  printemps  une  limasse, 
Ainsi  ma  dent  bave  la  nuict. 
Tout  ainsi  que  d'un  œuf  mal  cuit 
L'on  espure  dans  la  saussoire. 
Sauf  le  moyeuf,  toute  la  glaire. 

Or  d'un  costé,  je  suis  enflé 
Comme  un  balon  qu'on  a  soufflé 
Pour  en  prendre  de  l'exercice, 
Refaict  ainsi  qu'un  cul  de  Suisse; 
De  l'autre  part,  je  suis  plus  sec 
Que  la  table  d'un  vieil  rebec, 
Plus  corosif  que  n'est  l'espisse. 
Mal  poly  comme  rigalisse, 
Comme  un  crapaud  hors  du  maret, 
Et  bref,  un  vray  harent  soret. 
Si  qu'on  feroit  dans  un  village 
D'un  sac  de  clous  plus  gras  potage. 
Voilà  comment  vous  me  traicté. 
Crotté  l'hyver,  poudreux  l'esté; 
Voilà  comment,  petite  chate, 
Friandette,  petite  ingrate, 
Vous  mignardez  vos  bons  amis. 
Vous  me  direz  qu'il  est  permis. 
En  m'objectant  pour  repartie 
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Que  qui  bien  ayme  bien  chastie. 

Mais  ce  n'est  point  la  vérité; 
Ce  n'est  amour,  ains  cruauté, 
Qui  vous  fait,  dame  Fredegonde, 
Talotiser  sur  tout  le  monde. 
Dans  l'oreille  plustost  des  chats 
Iront  nicher  souris  et  rats, 
L'agneau  naistra  de  quelque  louve, 
Avant  qu'amour  dans  vous  se  trouve. 

Comme  Genève  et  Amsterdam, 
Et  la  Rochelle  et  Montauban, 
Avec  plusieurs  autres  provinces, 
Se  mutinans  contre  leurs  Princes, 
Pour  mourir  en  leur  liberté 
Ont  secoué  la  Royauté  ; 
Tout  de  mesme,  beauté  cruelle. 
Vous  vous  estes  faicte  rebelle 
Contre  le  Dieu  de  nos  amours. 
Vous  bastissez  chasteaux  et  tours, 
Boulevars,  murailles  espesses, 
Contrescarpes,  et  forteresses. 
Et  vous  avez  tant  de  mespris, 
Qu'avant  qu'amour  vous  aye  pris, 
Devant  Albert  mettra  sans  doute 
Tous  les  estats  d'Holande  en  route, 
Ruinant  a  fond  tout  Amsterdams, 
Avant  qu'amour  entre  dedans. 

Vous  n'espargnez  en  vostre  estrille 
Ny  le  Gautier,  ny  le  Garguille, 
Le  Brabantin,  ny  le  Flamand, 
Autant  petit  comme  le  grand. 

Quand  vous  joiiez  de  vostre  courge, 
Chascun  vous  est  un  bonnet  rouge, 
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Jusqu'à  jouer  de  l'esguillon 
Sur  vostre  frère  Francillon, 
Luy  estampant  sur  la  croupière 
Les  ampoules  de  l'estreviere  : 
Si  que  de  peur  cest  enfançon 
En  forma  un  pet  de  masson 
Qui  luy  causa  un  dissentere. 
Et  quoy!  ainsi  fouetter  son  frère! 
Les  loups  ne  mangent  pas  les  loups. 
Mais  luy  donner  cinq  ou  six  coups! 

Si  le  bon  droit  estoit  en  ville, 
Vous  en  auriez  plus  de  dix  mille  : 
Des  coups  de  vit  je  ne  dis  rien, 
Mais  par  ma  foy  je  m'entends  bien. 

L'autre  jour,  mon  rival  satyre, 
Gorge  noire  qui  vouloit  rire, 
Eut  comme  moy  dessus  le  né, 
Encor  qu'il  soit  un  peu  aymé. 
Je  ne  sçay  si  c'est  par  feintise, 
D'autant  qu'il  change  de  chemise 
Et  qu'il  ne  sent  pas  le  gousset. 
Si  est-ce  que  son  marmouset 
Eut  l'autre  jour  son  torgne  lorgne; 
Et  s'il  fait  bien  de  son  fin  borgne, 
Il  n'osoit  plus  avec  la  main 
Ratativer  dans  vostre  sein. 
Mais  il  obtint  dans  peu  d'espace. 
Estant  plus  fort  que  vous,  sa  grâce; 
Car  ou  par  force  ou  par  amour 
Nous  en  aurons  la  brigue  un  jour. 

La  goûte  cave  bien  la  pierre  : 
Je  vous  feray  si  fort  la  guerre 
Que  j'amoliray  la  rigueur 


LES  DELICES  SATYRIQUES  95 

Du  diamant  de  vostre  cœur. 
Il  sembloit  bien  que  jadis  Troye 
Ne  pouvoit  pas  estre  la  proye 
Du  preux  Achille,  et  des  Grégeois; 
Mais  ils  la  prindrent  toutesfois, 
Monstrant  que  par  force  ou  finesse 
Se  sappe  en  fin  la  forteresse, 
Bref,  qu'il  n'y  a  chasteau  ny  for 
Où  peut  grimper  un  asne  d'or, 
Fust-il  gardé  d'un  maistre  diable, 
Qui  à  la  fin  ne  soit  prenable. 
Vous  avez  beau  me  souffleter, 
Vous  avez  beau  me  rejetter. 
D'une  boufetade  chetive, 
Rendre  malade  ma  gencive, 
Vos  yeux,  qui  sont  mes  présidents, 
Me  peuvent  bien  oster  les  dents. 
Mais  non  l'amour  que  je  vous  porte  ; 
Car  mon  amour  est  de  la  sorte 
De  la  palme,  qui  plus  croit  hau 
Que  l'on  luy  donne  de  fardeau. 
Quand  les  baudets  aussi  l'on  charge 
D'un  gros  bahut  fort  long  et  large, 
Vous  les  voyez  bien  mieux  trotter 
Que  quand  ils  n'ont  rien  à  porter; 
Car  aux  choses  plus  difficiles  (i) 
Les  hommes  se  monstrent  habiles. 
L'estroit  chemin  de  la  vertu 
N'est  un  sentier  point  trop  battu; 
Il  faut  estre  ferré  à  glace 


(i)  Le  mot  flus  manque  dans  les  éditions  de  Desternod  de  1626, 
de  1680  et  dans  la  réimpression  Gay. 
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Pour  parvenir  à  ceste  grâce, 
Et  non  est  omnibus  datum 
De  bien  jouer  de  ce  baston. 

Ainsi  que  vos  mains  délicates 
Du  soufflet  que  vous  me  donnastes 
Le  visage  m'ont  faict  enfler, 
Enfler  aussi  et  redoubler, 
Vous  avez  fait  la  douce  flame 
Et  le  brandon  de  ma  pauvre  ame, 
Dont  me  sentant  moins  aflligé, 
Je  me  sens  plus  vostre  obligé, 
Bien  que  chacun  de  moy  se  mocque 
Quand  pour  mon  mal  je  les  invoque. 

L'un  me  dit  de  mes  compagnons  : 
«  Va  te  frotter  le  cul  d'oignons. 
Tes  dents  ne  seront  plus  de  mise.  » 
L'autre  :  «  Va  brusler  ta  chemise, 
Tu  n'auras  jamais  mal  dedans.  » 

—  Ouy,  mais  j'auray  le  mal  de  dents; 
J'entens  fort  bien  cet  équivoque.  » 

Un  autre,  qui  de  moy  se  mocque, 
Me  dit  :  «  Il  faut  à  ton  resveil 
Monstrer  la  racine  au  Soleil.  » 
Un  autre  dit,  qui  pindarise  : 
«  L'amy,  va-t'en  dans  une  Eglise, 
Et  ayant  fait  ton  oraison. 
Si  tu  trouve  un  pauvre  garçon 
Sur  ta  porte,  dis  :  Je  te  donne 
Ce  quart  d'escu  en  pure  aumosne. 
Pour  me  guarir  mon  mal  de  dents. 
Puis  en  fin,  le  mettant  dedans 
Sa  bourse,  faut  que  tu  le  baise. 

—  Baiser  sa  bourse,  hé,  dit  fadese. 


LES   DKLICES   SATYRIQUES  '97 

S'il  n'en  a  point,  lors  que  veux-tu? 
—  Que  tu  le  baise  droit  au  eu.  » 

Voilà  comment  chascun  se  gausse 
D'un  pauvre  lièvre  de  Beausse, 
Que  vous  avez  blessé  à  mort. 
Mais  l'on  vous  donne  aussi  le  tort  ; 
Car  par  monsieur  sainct  Policarpe, 
Sans  dire  mot  comme  une  carpe, 
Vous  mordez  bien  comme  un  brochet  ; 
Et  vostre  main  faite  à  crochet  , 

Est  plus  légère  que  ma  teste, 
Car  vous  mordez  en  faisant  feste. 

Dessus  mon  visage  de  bois 
Vous  touchastes  de  vos  cinq  dois. 
Et  aussitost  ma  chalemie 
Alla  enfler  ;  mais  je  parie 
Que  si  je  touchois  d'un  seul  doit 
En  un  certain  petit  endroit, 
Vous  enfleriez  bien  davantage, 
Mon  courtaut  estant  des  plus  sages,  (i) 
Rouge  en  chapeau  de  Cardinal, 
Faisant  plustost  masle  que  mal. 
Car  il  n'est  point,  alors  qu'il  touche, 
Comme  les  vostres  tant  farouche; 
Il  n'est  cause  du  mal  de  dents, 
D'autant  qu'il  fait  du  bien  dedans. 
Son  bout  est  teint  en  escarlatte. 
Il  n'a  point  d'ongles,  et,  s'il  gratte, 
Il  est  grosset,  et  assez  long. 
Si  vous  voulez  l'eschantillon, 
Mesurez-en  quelque  dix  pouces. 

(i)  Ce  vers  manque  dans  toutes  les  éditions  de  Desteraod. 
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Ses  cordes  comme  miel  sont  douces; 
Quant  il  perce,  c'est  du  nectar. 
S'il  vous  touchoit  en  quelque  part, 
Vous  enfleriez,  comme  je  pense, 
Mais  bien  avecque  diff'erence, 
D'autant  qu'on  dit  communément  : 
«  Rage  du  cul  passe  les  dents.  » 


Contre  un  qui  donnoit  des  sereiiades  à  sa  maistresse 

avec  une  trompe  de  chasse. 

Sonnet. 

Ce  beau  chasseur  qui  vous  pourchasse 
A  vostre  porte  au  point  du  jour. 
Hier,  avec  un  cor  de  chasse, 
Sonnoit  des  aubades  d'Amour. 

Alors  en  sursaut  je  m'esveille, 
Soupçonnant  que  cet  Harlequin 
Enflé  du  vin  de  la  bouteille 
Joûoit  du  cornet  à  bouquin. 

Mais  oyant,  si  je  ne  me  trompe, 
Le  rauque  tran  tran  d'une  trompe, 
Je  dis  :  Sauf  le  jus  des  raisins, 

Ce  fol,  qui  corne  à  pleine  teste. 
Veut  faire  sçavoir  aux  voisins 
Que  sa  maistresse  est  une  beste. 
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Epigramme. 

On  voit  dedans  vostre  poictrine, 
Auprès  du  cœur,  un  certain  lieu, 
Où  règne  fort  ce  petit  Dieu, 
Ce  petit  Dieu,  fils  de  Cyprine. 


Stances. 
[^Théophile  de   Viau] 

Un  fier  démon  qui  me  menace, 
De  son  triste  et  funeste  accent, 
Contre  mon  amour  innocent 
Ne  bruit  que  hayne  et  disgrâce. 

On  m'a  rapporté  que  ses  yeux. 
Dans  leurs  paupières  languissantes, 
N'avoient  plus  ces  flammes  puissantes 
Qui  blessoient  les  amcs  des  Dieux. 

Nature  est  vrayment  bien  hardie, 
Et  le  sort  bien  faux  et  malin, 
D'assubjectir  le  sang  divin 
A  l'effort  d'une  maladie. 

En  détestant  ses  cruautez, 
Quelque  peur  qui  m'en  divertisse, 
Je  crie  contre  l'injustice 
Que  le  Ciel  faict  à  ses  beautez. 
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Depuis  ce  mal-heureux  message 
Qui  m'a  privé  de  tout  repos, 
La  tristesse  a  mis  dans  mes  os 
Un  tourment  d'amour  et  de  rage. 

Malade  au  lict,  d'oijje  ne  sorts, 
Je  songe  que  je  voids  la  Parque, 
Et  que  dans  une  mesme  barque 
Nous  passons  le  fleuve  des  morts. 

Si  tu  te  dueils  de  mon  absence. 
C'est  un  supplice  d'amitié 
Qui  mérite  autant  de  pitié 
Qu'elle  a  de  peine  et  d'innocence. 

Je  mourray  si  tu  meurs  pour  moy  ; 
Autrement  je  serois  un  traistre, 
Car  le  destin  ne  m'a  faict  naistre 
Que  pour  mourir  avecques  toy. 


Gausser  te  sur  l'infidélité  des  femmes. 

Ha!  je  voy,  Philin  bien  aymé. 
Qu'une  sorcière  t'a  charmé. 
Et  lis  bien  dessus  ton  visage 
Qu'elle  te  tient  soubs  son  servage. 
Comme  l'on  voit  qu'un  chat  trompeur 
Se  joue  d'une  souris  prise, 
Ainsi  de  ta  pauvre  ame  esprise 
Se  va  louant  son  fort  pipeur. 

Et  toy  qui  soulois  estre  maistre 
De  toy  et  de  ta  liberté. 
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Or  ne  sçay  de  quelle  beauté 
Le  prisonnier  je  te  voy  estre, 
Qui,  cependant  que  tu  souspire, 
Contentant  un  moindre  que  toy, 
Peut  estre  ne  cesse  de  rire 
De  ton  amour,  et  de  ta  foy. 

Ne  sçais  tu  pas  que  maintenant 
Les  femmes  qui  sont  advisées 
Dévident  tousjours  trois  fusées, 
Eslisant  tout  premièrement 
Un  qui,  sans  bruit  et  sans  fumée, 
Les  serve  finement  à  couvert  ? 
L'autre,  amy  de  la  renommée. 
D'un  vray  paranimphe  les  sert; 

Et  l'autre,  qui  les  dons  apporte, 
Corrompt  la  garde  de  la  porte. 
Ainsi  des  trois  les  deux  contens 
Ont  de  l'autre  le  passe-temps, 
Qui  pense  qu'une  femme  estime 
Un  vers,  une  prose,  une  rime. 

Ha  !  Philin,  tu  peux  bien  sçavoir 
Combien  des  Muses  la  science 
Ont  aujourd'huy  peu  de  pouvoir 
Sur  les  Dames  de  nostre  France, 

Qui  font  mesme  cas  de  nos  chans 
Que  de  la  foy  font  les  marchans; 
Que  si  d'un  branlement  de  teste 
Aux  vers  parfois  elles  font  feste, 
C'est  pour  animer  un  sonneur 
A  faire  bruire  leur  honneur. 

Mais  que  jamais  Phebus  ne  voye 
Mes  vers  de  bon  œil,  si  j'envoye 
Ny  prose,  ny  rime  à  ceux-là 
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Qui  ne  voudront  faire  cela  ! 

Philin,  croy  moy,  fais-en  de  mesme, 
Et  quitte  ce  visage  blesme, 
Et  ces  souspirs,  et  les  sanglots 
Pour  les  dolans  et  pour  les  sots, 
Et  non  pour  toy  de  qui  la  flamme 
Peut  embraser  une  belle  ame. 


Sonnet. 
]_Malherbe\ 

J'avois  passé  quinze  ans,  les  premiers  de  ma  vie, 
Sans  avoir  jamais  sçeu  quel  estoit  cet  effort 
Où  le  branle  du  eu  fait  que  l'ame  s'endort. 
Quand  l'homme  a  dans  un  con  son  ardeur  assouvie. 

Ce  n'estoit  pas  pourtant  qu'une  éternelle  envie 
Ne  me  fit  désirer  une  si  douce  mort, 
Mais  le  vit  que  j'avois  n'estoit  pas  assez  fort 
Pour  rendre  comme  il  faut  une  Dame  servie. 

J'ay  travaillé  depuis,  et  de  jour  et  de  nuict, 
A  regagner  ma  perte,  et  le  temps  qui  s'enfuit; 
Mais  desjà  l'Occident  menace  mes  journées. 

O  Dieu  !  je  vous  appelle,  aydez  à  ma  vertu  ; 

Pour  un  acte  si  doux  allongez  mes  années. 

Ou  me  rendez  le  temps  que  je  n'ay  pas  foutu,  (i) 


(i)  Ce  sonnet  est  attribué  à  Berthelot  dans  les  Délices  Satyriques, 
mais  Racan,  mieux  renseigné,  l'a  rendu  à  Malherbe. 
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Satyre  contre  le  nez  dune  Courtisane. 

O  nez,  des  nez  le  plus  extresme, 
Qui  n'a  eu  parent  que  toy  mesme, 
Nez  bourgeonné,  et  infecté, 
Je  veux  escrire  tes  lotianges. 
Afin  que  les  pensées  estianges 
Sçachent  quel  nez  tu  as  esté  ! 

O  cent  fois  heureuse  la  terre, 
Qui  porte  ce  foudre  de  guerre, 
Ce  grand  nez  à  double  canon, 
Et  lequel  fut  si  effroyable 
Et  tant  et  tant  espouvantable 
Qu'on  ne  luy  peut  donner  un  nom  ! 

Muse,  qui  du  haut  du  Parnasse 
Inspire  de  ta  bonne  grâce 
Les  Poètes  mieux  fortunez, 
Muse  gaye.  Muse  bouffonne, 
Fais  que  la  louange  j'entonne 
De  ce  grand  Monarque  de  nez. 

Donne-moy  de  si  bien  l'escrire 
Que  tout  le  monde  en  puisse  rire. 
Et  que  l'on  sçache  en  tous  endroicts 
Que  ce  nez,  que  je  leur  envoyé. 
Fut  eu  la  guerre  de  Savoye 
La  seule  crainte  des  François. 
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Ce  nez  ne  fut  pas  de  la  sorte 
De  ces  nez  que  le  monde  porte, 
Mais  de  toute  autre  façon, 
Ayant  bien,  ainsi  que  je  pense, 
En  longueur  et  circonférence 
Un  demy  pied  ou  environ. 

Il  fut  de  couleur  cramoisie. 
Tout  rehaussé  de   broderie, 
Et  d'un  ouvrage  si  parfaict. 
Que  tant  en  ligne  qu'en  manière 
Surpassoit  mesme  la  matière, 
Bien  qu'il  fut  très  richement  laid. 

Ce  nez  vrayment  fut  si  estrange, 
Que  depuis  le  Nil  jusqu'au  Gange, 
Ne  s'est  vu  son  pareil  çà  bas. 
Ce  n'estoit  pas  un  nez  de  paille 
Puisque  le  jour  d'une  bataille. 
On  s'en  aydoit  comme  des  bras. 

Que  l'on  laisse  ce  grand  collosse, 

Et  ces  grands  ouvrages  de  bosse  : 

Celuy-cy  les  surpasse  tous. 

Et  si  la  Reyne  de  Carie 

En  eust  veu  l'ombre  en  effigie, 

Elle  en  eust  couvert  son  espoux. 

11  fut  rouge  comme  escrevisse. 
Gros  comme  la  brague  d'un  Suisse, 
Façonné  en  bas  de  mulet. 
Aussi  large  qu'une  pantoufle, 
Aussi  bien  fait  comme  une  mouffle. 
Aussi  puant  comme  un  retraict. 
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Nez  fait  comme  une  gibessiere, 
Nez  bossu  comme  un  cimetière 
De  la  vérole  qui  te  vint, 
Nez  propre  à  donner  un  clistere, 
Espouvantail  de  cheneviere, 
Tu  valus  autant  comme  vingt. 

Nez  fait  ainsi  qu'une  rondache, 
O  nez  qui  jamais  ne  se  cache, 
Nez  sur  tous  les  nez   déclamé, 
O  grand  nez  qui  tousjours  distille, 
Le  sainct  baston  de  l'Evangile 
N'est  pas  tant  que  toy  renommé  ! 

Nez  gros  et  grand,  nez  long  et  large, 
Autant  en  forme  comme  en  marge. 
Tu  fus  parfaict  en  tous  tes  points; 
Car  quiconque  voulust  te  faire. 
Il  n'y  plaignit  pas  la  matière 
Ny  l'artifice  encore  moins. 

Celle  qui  eut  en  son  visage 

Un  si  beau  nez  pour  son  partage, 

Que  ses  jours  furent  fortunez. 

Si  non  que,  quoy  qu'elle  peut  faire, 

Ne  sortoit  jamais  d'une  affaire 

Qu'avecques  deux  pieds  de  nez! 

Nez  fait  ainsi  qu'une  morille, 
Et  dentelle  comme  une  estrille. 
Aussi  tanè  qu'un  cervelat, 
Aussi  baveux  qu'une  omelette, 
Nez  fait  à  la  Lansequenette, 
Ou  bien  fait  comme  un  gallemat; 
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Nez  fait  comme  un  bahu  ou  coffre, 

Historié  comme  une  gauffre, 

Qu'en  tous  temps  ne  sommes-nous  nez? 

Car  je  croy,  veu  ta  remembrance 

Et  ton  estrange  corpulance, 

Que  tu  estois  un  maistre  nez. 

O  nez,  ce  n'est  point  une  fable. 
Tu  fus  autant  espouvantable 
Que  la  trompe  des  Elephans, 
Et  dit-on  que  durant  ta  vie, 
Lors  que  tu  estois  en  furie, 
Tu  mangeois  les  petits  enfans. 

O  nez  aussi  grand  qu'une  cruche, 
Aussi  farineux  qu'une  huche, 
Des  enfans  la  peur  et  l'effroy. 
Nez  par  qui  sort  fumée  et  suie, 
Le  grouin  de  nostre  grande  Truie 
N'est  point  plus  merveilleux  que  toy. 

Aussi  ce  nez,  je  vous  asseure, 
Ne  fut  pas  fait  à  l'adventure, 
Bien  que  le  bout  en  fut  pourry, 
Car  il  avoit  si  bonne  mine, 
Qu'il  faisoit  foy  de  la  cuisine 
Dans  laquelle  il  estoit  nourry. 

Il  fut  de  peinture  diverse. 

Puis  jaune,  puis  de  couleur  perse, 

Puis  aussi  verd  comme  lézard  ; 

Mais  en  sa  couleur  naturelle, 

Qui  l'eust  mis  dedans  une  escuelle. 

On  l'eust  mangé  comme  un  homard. 
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Nez  superbe,  nez  magnifique, 
En  ta  lettre  hyeroglifique 
Signifiant  villain  et  ord, 
Il  faut  que  du  tout  je  te  chante  ; 
Car  ton  odeur  fut  si  puante 
Qu'elle  eut  fait  revenir  de  mort. 

On  me  raconte  mainte  chose 
De  ce  nez,  qu'escrire  je  n'ose, 
Mais  il  est  damné  qui  ne  croit. 
C'est  que  ce  nez,  qui  tousjours  sue, 
Fut  le  gros  nez  de  la  massue 
Dequoy  Hercule  combattoit. 

On  dit  parmy  l'histoire  vieille 
De  ce  nez  tout  plein  de  merveilles 
Que  je  ne  trouve  pas  escrit, 
Qu'il  servoit  de  soc  de  charuë, 
D'autres,  que  le  grand  Gargantuë 
En  faisoit  son  bonnet  de  nuit. 

Une  autre  chose  plus  croyable, 
C'est  que  ce  nez  servoit  de  chable, 
Et  que  du  temps  qu'il  a  vescu. 
Au  sabat  ce  nez  de  marmotte 
Estoit  sa  hideuse  carotte 
Qui  lui  bouchoit  le  trou  du  eu. 

C'est  donc  assez,  nez  authentique, 
Estrange  machine  bellique, 
Musette  et  cornet  à  bouquin, 
Canon,  couleuvrinne,  bastarde, 
Harquebuse,  mousquet,  bombarde. 
Et  des  engins  le  maistre  engin. 
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O  nez  qù'encor  la  galle  mange, 
Nez  fait  en  estron  de  vendange, 
Nez  tousjours  fangeux  et  croté. 
Quiconque  encore  te  descrotte 
Croit  tenir  une  vieille  botte, 
Tant  tu  es  villain  et  gasté  ! 

Puis  donc  que  tu  n'eus  ton  semblable, 

En  toute  la  terre  habitable, 

Qu'avecque  ta  vilaine  peau, 

O  le  vray  nez  d'une  ribaude. 

Le  trou  du  eu  de  la  grand'CIaude 

Te  puisse  servir  de  tombeau! 


Epigramme . 
\_Gîul.  Colletet\ 

Ce  fut  au  joly  mois  de  May 
Qu'Anne  me  dit  d'un  parler  gay  : 
«  Je  vous  prens  sans  vert,  Melicerte.  » 
Je  luy  repartis  :  ■«  Sur  ma  foy. 
Je  n'en  puis  dire  autant  de  toy. 
Qui  a  tousjours  la  teste  verte  !  » 


Epigramme  par  le  sieur  Motitt. 

Je  suis  contraint  de  confesser 
Que  mainte  femme  est  assez  belle 
Pour  me  faire  entrer  en  cervelle. 
Et  le  plus  souvent  arrester. 
Mais  quand  je  suis  auprès  de  vous. 
J'enrage  que  je  ne  vous  fous. 
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Epigratnme. 

«  Je  prie  le  bon  Dieu  pour  toy,  > 

Ce  me  dit  Marie  à  toute  heure; 

Ce  n'est  pas  à  cause  de  moy, 

Mais  pour  mon  membre  qu'elle  pleure. 


Epigratnme. 

Colin  passant  devant  un  Temple, 
Où  plusieurs  Ministres  causoient, 
Qui  deluy  se  scandalisoient 
Qu'au  bonnet  la  main  n'avoit  mise, 
Disant  que  la  faute  commise 
D'un  Catholique  estoit  preuve  ample 
De  n'avoir  salué  leur  Temple  : 
«  Le  Temple,  respondit  Colin, 
Messieurs,  que  le  diable  m'emporte! 
Je  le  prenois  pour  un  moulin, 
Voyant  tant  d'Asnes  à  la  porte.  » 


Elégie. 
[^Théophile  de  Viau\ 

Enfin  guéri  d'une  amitié  funeste,  (i) 
A  mon  esprit  désormais  il  ne  reste 

(i)  Ce  poème  commence  dans  les  Délices  par  les  3  vers  que  nous 
reproduisons  en  note  et  que  nous  avons  supprimés  dans  le  texte 
parce  qu'ils  n'étaient  qu'une  variante  du  début  de  VEle^ie  : 

Enfin  sauvé  d'une  prison  funeste, 
Sorly  de  goufre  et  guéri  d'une  peste, 
Je  n'en  ressens  qu'un  juste  déplaisir 
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Qu'un  sentiment  de  juste  desplaisir 
D'avoir  languy  d'un  si  mauvais  désir, 
Bien  mal-heureux  d'avoir  dans  la  pensée 
Le  souvenir  de  ma  fureur  passée, 
Qui  fut  honteuse,  et  dont  je  me  repens. 
Doresnavant  plus  sage  à  mes  despens. 
Que  si  jamais  mon  jugement  s'oublie 
Jusqu'à  rentrer  en  semblable  folie, 
Dieux  qui  vengez  l'injure  des  humains, 
Punissez-moy  si  vous  avez  des  mains. 
Si  vous  avez  pouvoir  sur  la  tempeste, 
Ne  la  poussez  ailleurs  que  sur  ma  teste. 
Et  vous,  beaux  yeux  plus  aymez  que  le  jour 
Qui  remplissez  tous  mes  esprits  d'amour. 
Pour  pénitence  octroyez  moy  de  grâce, 
Mourant  pour  vous,  que  mon  péché  s'efface. 
Que  je  reprenne  en  vos  divins  appas 
D'un  lasche  crime  un  glorieux  trespas; 
Et  quand  mon  ame,  en  vos  liens  captive. 
Pour  mieux  souffrir  obtiendra  que  je  vive. 
Que  le  regret  d'avoir  esté  si  sot, 
Et  sans  le  bien  de  vous  servir  plustost, 
Chaque  moment  reproche  à  mon  courage 
Le  deshonneur  de  mon  premier  servage. 
Faictes  le  donc,  beaux  yeux,  je  le  consens, 
Mais  je  demande  un  mal  que  je  ressens  ; 
Je  suis  desjà  dans  ce  supplice  mesme 
Prest  de  mourir  depuis  que  je  vous  ayme. 
Le  souvenir  d'avoir  porté  des  fers 
Si  mal-heureux  me  tient  dans  les  Enfers. 
A  chaque  fois  que  ce  bel  œil  m'envoya 
Ses  doux  regards  pleins  d'honneur  et  de  joye. 
Où  Venus  rit,  où  ses  petits  amours 
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Passent  le  temps  à  se  baiser  tousjours, 
Les  vains  souspirs  d'une  contrainte  flamme 
Me  font  ainsi  discourir  en  mon  ame  : 
Pauvre  abusé,  que  j'eus  mauvais  conseil  I 
Que  j'ay  bien  pris  la  nuict  pour  le  Soleil! 
Que  mon  esprit  fut  autresfois  facile, 
Et  que  l'erreur  me  trouva  bien  docile  ! 
Que  je  fus  lourd,  que  je  fus  insensé  ! 
Mon  jugement  en  est  tout  offensé. 
Les  faux  attraits  à  qui  je  fis  hommage. 
Qu'ont-ils  d'esgal  à  ce  divin  visage? 
Ce  n'est  qu'horreur  au  prix  de  la  beauté, 
A  qui  je  viens  donner  ma  liberté. 
Dieux  !  que  l'amour  estoit  bien  en  choiera 
De  m'obliger  au  soucy  de  luy  plaire! 
Que  mes  destins  sont  bien  mes  ennemis, 
Qu'ils  m'ont  trahy  de  me  l'avoir  permis  ! 
Vous  qui  m'ostez  ceste  mauvaise  envie. 
Qui  bannissez  la  honte  de  ma  vie, 
Chère  Amaranthe,  à  qui  je  dois  le  bien 
D'avoir  rompu  cest  infâme  lien, 
Gardez  qu'Amour  ne  me  soit  plus  contraire, 
Que  mon  destin  ne  soit  mon  adversaire  ; 
Dictes  aux  Dieux,  vous  qui  les  gouvernez. 
Et  leur  esprit  en  vos  yeux  retenez, 
Que  si  mon  ame  est  encore  capable 
D'un  autre  amour  si  lasche  et  si  coulpable, 
Ils  n'auront  point  de  tonnerre  si  fort 
Qui  ne  me  donne  une  trop  douce  mort. 
Mais  où  l'Amour  trouveroit-il  des  armes? 
Quelle  beauté  luy  fournira  des  charmes 
Pour  desgager  encores  mes  esprits 
Des  beaux  liens  où  je  demeure  pris? 
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Autre  que  vous  n'a  rien  que  je  désire; 
Vous  estes  seule  au  monde  que  j'admire; 
Je  vous  adore,  et  jure  vos  beaux  yeux 
Qu'un  paradis  ne  me  plairoit  pas  mieux,  (i) 
Que  si  mes  yeux  rendoient  jamais  possible 
Qu'à  vos  regards  mon  ame  fust  visible, 
Vous  y  verriez  les  plus  beaux  mouvemens 
Qu'amour  jamais  fit  naistre  à  des  amans; 
Vous  y  verriez  la  double  frenaisie 
Dont  vous  avez  ma  volonté  saisie. 
Mille  pensers  à  vos  yeux  incogneus 
D'un  sainct  respect  jusqu'icy  retenus; 
Vous  y  verriez  un  cœur  sans  artifice. 
Se  présentant  luy  mesme  en  sacrifice. 
Et  qui  se  croit  mourir  assez  heureux, 
Si  vous  croyez  qu'il  feit  bien  l'amoureux. 
Il  est  trop  vray,  ma  peine  est  assez  claire. 
Et  c'est  en  vain  que  je  la  pense  taire. 
Qui  ne  cognoist  à  mes  yeux  languissans, 
A  mes  souspirs  sans  cesse  renaissans. 
Qu'une  fureur  secrette  me  dévore. 
Que  je  n'ay  sçeu  vous  descouvrir  encore? 
Bien  que  pressé  de  ne  la  plus  celer. 
Auprès  de  vous  je  ne  sçaurois  parler. 
Ce  que  je  voy  reluire  en  ce  visage 
Me  fait  faillir  la  voix  et  le  courage  ; 
Mais  si  je  puis  jamais  me  rasseurer. 
Ou  si  je  puis  en  fin  moins  souspirer 
Je  parleray  et  vous  diray  ma  peine. 
Qu'autre  que  moy  jugeroit  inhumaine, 


(i)  Interrogatoire  de  Theophile(Ie  premier)  du  23  mars  1624.  Voir 
le  Procès  de  Théophile,  T.  I.,  p.  385 . 
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Mais  que  je  sens  plus  douce  mille  fois 
Que  je  ne  crois  la  fortune  des  Roys. 

Epigratnme  par  le  sieur  Mayttard. 

Pierre,  ce  Gascon  enragé, 
D'un  si  beau  vit  est  partagé, 
Et  d'une  mantule  si  grande, 
Que  la  nouveauté  m'en  ravit  ; 
Car,  ô  prodige  !  lors  qu'il  bande, 
Il  se  peut  moucher  de  son  vit. 

Epigratnme. 

Si  un  pied  grassement  poly, 
Poupin,  rondelet,  et  joly, 
Denotte  une  motte  profonde, 
Je  croy,  Margot,  certainement, 
Que  ton  naturel  instrument 
Pourroit  cqntenir  tout  le  monde. 

Epithalame.  Satyre. 

Desjà  le  jour  qui  se  retire    ' 
Nous  faict  le  moment  approcher, 
Où  l'on  espouse  un  vieil  Satyre, 
Qui  veut  encore  chevaucher. 
Bien  que  la  froideur  de  soniaage 
Luy  deffende  le  mariage. 
Et  que  de  son  court  instrument 
Le  seul  prépuce  luy  demeure. 
Il  se  plaint  toutesfois  que  l'heure 
Ne  vient  point  assez  vistement. 
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Çà  donc,  vieil  bouc,  que  l'on  s'appreste 

Afin  d'espouser  ce  corbeau  ! 

Pour  une  si  tragique  feste 

Il  n'est  pas  besoin  de  flambeau; 

Voicy  desjà  maistre  Guillaume, 

Qui  t'apporte  un  bouquet  de  chaume, 

De  chardons,  et  de  gratecus. 

Tandis  qu'un  autre  fol  attache 

Les  cornes  de  la  grand'panache 

Que  l'on  donne  au  Roy  des  cocus. 

Voyez  un  petit  la  prestance 
De  cest  amoureux  Damoiseau  : 
Il  n'a  que  le  ventre  et  la  pance 
Dessus  des  jambes  de  fuseau, 
Il  est  tout  rond  comme  une  boule, 
Son  nez  puant  tousjours  luy  coule. 
Ce  n'est  qu'ulcères  et  que  coups; 
Ses  grosses  coUilles  de  Lorraine, 
Qu'un  gros  brayer  embrasse  à  peine, 
Luy  descendent  jusqu'aux  genoux. 

Mais  quelle  rage  de  pucelle, 

Bien  qu'on  l'habille  de  satin. 

Et  qu'un  atour  de  Damoiselle 

L'environne  de  ce  matin  ! 

Son  visage  est  comme  une  truffle, 

Son  col  de  grosses  peaux  de  buffle 

Se  voûte  ainsi  qu'un  limasson, 

Sa  chair  est  de  couleur  de  thuile  ; 

Et  son  poil  gras,  comme  un  bouc,  d'huile, 

Est  propre  à  faire  un  cannesson. 
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Cette  Perrette  de  Sigogne, 
Quand  son  dos  fut  si  bien  battu, 
N'eut  point  une  si  laide  trongne, 
Comme  a  cest  haillon,  revestu  ; 
A  la  voir  ainsi  boursoufflée, 
La  bouche  et  la  gencive  enflée, 
Le  poil  rare,  et  le  teint  seiche, 
Soudain  l'on  juge  à  son  visage, 
Qu'il  revient  de  quelque  voyage 
Où  le  Mercure  est  recherché. 

Mais  tandis  qu'ainsi  je  figure 
Au  vif  les  traicts  de  ses  beautez. 
Les  oyseaux  de  mauvais  augure 
Volent  icy  de  tous  costez, 
Tirans  du  creux  des  cimetières 
Des  légions  toutes  entières 
D'esprits  damnez,  et  de  lutins, 
Affin  d'entonner  l'hymenée 
De  ceste  nopce  infortunée 
Avec  les  loups  et  les  matins. 

D'ailleurs  maints  garçons  de  boutique 
Font  bruire  le  charivary. 
Et  d'une  parole  impudique 
Gaussent  plaisamment  le  mary. 
Quelqu'un  d'impudence  l'accuse, 
De  prendre  ceste  grosse  buse 
Qui  n'a  point  d'esprit,  ny  d'appas; 
L'autre,  d'un  propos  véritable. 
Dit  que  chacun  veut  son  semblable, 
Et  que  les  folz  ne  faudront  pas. 


Il6-  LES   DELICES   SATYRIQUES 


Tandis  la  paillardise  mesme 

Faict  le  lict  de  ces  mariez, 

Que  l'avarice  plus  extrême 

A  de  sa  main  appariez  ; 

Elle  jette  parmy  la  chambre, 

Au  lieu  de  fleurs,  de  musc,  et  d'ambre, 

Des  portraicts  d'un  vit  bien  roidy. 

Et  souffle  au  sein  de  l'espousée 

La  luxure  plus  embrasée 

Du  chaud  Démon  de  Goffredy. 

Voyez-vous  pas  comme  la  rage 

Desjà  la  possède  au  dedans? 

Ses  yeux,  son  teint,  et  son  visage 

S'allument  de  charbons  ardens  ; 

Desjà  par  tout  elle  trémousse 

Dessous  la  paillarde  secousse 

De  ceste  incube  qui  l'abbat. 

Elle  remue,  elle  Ijriscolle, 

Et  luy  semble  encor  qu'elle  accoUe . 

Un  des  marmitons  du  Sabat. 


Ma  foy,  tu  n'es  que  trop  goulluë, 
Le  penard  n'est  pas  si  tost  prest  ; 
Sa  lance  foible  et  vermoulue 
N'est  point  encores  dansl'arrest. 
N'obéis  point  à  l'Eumenide, 
Qui  si  fort  te  hoche  la  bride. 
Et  qui  picque  ta  chair  d'oyson  ; 
Autrement  ce  né  qui  s'esleve 
Te  menace  d'un  saut  en  Grève 
Pour  l'amour  et  pour  le  poison. 
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Je  vivois  bien  en  ceste  attente 
De  voir  arriver  la  fureur, 
Quand  l'un  et  l'autre  se  présente, 
Portant  l'espouvante  et  l'horreur. 
De  serpens  leur  coiffe  attournée, 
Comme  les  oyseaux  de  Phinée, 
Empoisonnoit  tout  le  festin. 
La  discorde  estoit  avec  elles, 
Et  ces  trois  dont  les  mains  cruelles 
Couppent  si  tost  nostre  destin. 

L'une  aux  flancs  porte  la  quenouille, 
La  seconde  tient  des  cizeaux  ; 
L'autre  des  deux  doigts  qu'elle  moiiille 
Fait  pirouetter  des  fuseaux. 
Tordant  du  haut  en  bas  par  ondes 
Leurs  voûtes  en  rond  vagabondes, 
Qui  ronflent  en  leurs  tours  divers. 
Puis  toutes  d'une  voix  cassée. 
Comme  une  porte  mal  graissée. 
Elles  firent  ouyr  ces  vers  : 

«  Couple  qu'on  unit  pour  l'uzure 
D'un  père  digne  du  courdeau. 
Et  qu'un  gros  pourceau  d'Epicure 
Joint  ensemble  pour  le  bourdeau, 
Qu'une  guerre  perpétuelle 
Vous  tienne  tousjours  en  querelle, 
Pochant  vos  yeux  plombez  de  coups. 
Et  que  le  nœud  d'une  eguillette 
Engourdisse  dans  la  brayette 
Le  nerf  refroidy  de  l'espouxl 
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«  Que  bien  tost  en  la  Cour  d'Eglise 
Elle  entre  au  congrez  sans  pudeur, 
Faisant  rompre  sa  foy  promise 
Pour  l'impuissance  et  la  froideur  ! 
Qu'à  tout  le  monde  abandonnée, 
Elle  consume  en  une  année 
Tant  de  mille  escus  entassez. 
Que  cest  usurier  mercenaire 
A  par  son  larcin  ordinaire 
En  moins  de  six  ans  amassez  ! 

«  Qu'estant  sur  les  ramparts  foulée 
De  cent  valletsà  tous  moments, 
Elle  soit  lasse,  et  non  soûlée. 
De  ses  paillards  embrassements  ! 
Qu'un  jour  son  pain  elle  mandie  ! 
Qu'elle  gaigne  la  maladie 
Qui  tire  son  nom  du  cristal  ! 
Et  qu'à  la  fin,  de  poux  mangée, 
Pour  ses  angoisses  enragée. 
Elle  se  pende  à  l'Hospital  !  » 

Epigramnie  par  le  sieur  Berthelot. 

Lays,  songe  à.  ta  conscience  ; 

Les  tourments,  le  feu  et  le  fer 

N'osteront  pas  de  ma  créance 

Que  ton  ame  n'aille  en  Enfer. 

Tu  as  beau  prescher  les  louanges 

De  tous  les  Saincts,  et  tous  les  Anges, 

Tes  actions  ont  mauvais  but; 

Chacun  cognoist  ta  paillardise, 

Et  puis  tu  es  hors  de  l'Eglise. 

Où  croy-tu  faire  ton  salut  ? 
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L'importunité.  A   une  demoiselle. 
\_Claude  Desternod] 

J'allois  un  de  ces  jours,  en  guise  d'un  cadet, 
Quoy  que  je  sois  l'aisné,  sur  un  petit  bidet. 
Lequel,  ne  pesant  pas  un  double  Richetale, 
Ne  ressembloit  Bayard,  Ragot,  ne  Bucephale, 
Ains  moins  outrecuidé  qu'un  Coursier,  qu'un  Genêt, 
S'appelloit,  en  un  mot,  martyre  de  Guinet. 

Cheval  qui  mesprisoit  caveçons  et  gourmettes. 
Et  ne  para  jamais  repolons  ny  courbettes  ; 
Cassé  cent  fois  du  bast,  qui  ne  craint  l'esperon, 
Non  plus  qu'un  démentir  :  tout  ainsi  qu'un  larron, 
Qui  desjà  dès  mille  ans  n'a  point  d'autre  espérance, 
Après  cent  coups  de  fouets,  sinon  en  la  potence. 
Ainsi  las  !  ce  bidet  n'a  point  d'autre  confort  ; 
Et  tant  il  est  martire,  il  voudroit  estre  mort. 
Son  cuir  maroquiné  jette  à  la  voirie. 
Car  son  maistre,  qui  est  une  juste  furie. 
Ne  considère  pas  que  c'est  un  cheval  doux. 
Débonnaire,  et  bénin,  qui  mesprise  les  coups; 
Qui  va  pedetentim,  et  qui  est  si  peu  traistre 
Qu'il  renverse  devant  que  renverser  son  maistre  ; 
Qu'il  est  poussif,  hargneux,  malandreus,  fascineus; 
Qu'il  voudroit  volontiers,  d'autant  qu'il  est  gouteus, 
Se  retirer  de  cour,  et  paisible  en  l'estable, 
Au  monde  renoncer,  à  la  chair,  et  au  diable. 

J'allois  doncques  faisant,  à  part  moy  discourant, 
Sur  ce  petit  bidet  le  Chevalier  errant, 
Quand  passant  par  la  rue,  au  devant  d'une  porte, 
Où  l'amour  sans  bidet  sur  le  cœur  me  transporte, 

Ne  désirant  rien  tant  que  de  voir  les  beaux  yeux 
D'une  belle  qui  est  le  miracle  des  cieux, 
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L'abrégé  des  beautez,  et  le  plus  cher  ouvrage 

Que  nature  aie  fait  en  terme  d'un  visage, 

J'appelle  un  gros  valet  et  luy  dis  :  «  Mon  fidel, 

Dy  moy,  Madamoiselle  est  elle  à  son  hostel  ?  »• 

Ce  grossier  me  respond,sans  «  je  vay  voir  »  me  dire  : 

«  Monsieur,  entrez  dedans.  »  Et  moy  qui  ne  désire 

Rien  tant  qu'entrer  dedans,  pour  avoir  ce  bonheur 

De  pouvoir  adorer  ce  miracle  d'honneur, 

Ce  Phénix  des  beautez,  des  belles  la  plus  belle, 

J'entre  tout  aussi  tost  :  «  A  vous.  Mademoiselle, 

Et  vostre  compagnie;  »  et  en  cet  entregent 

Tout  le  monde  se  levé,  et  réciproquement 

L'on  me  rend  mon  bon  jour  avec  ma  révérence. 

«  Hé  bien,  comment  (luy  dy-je)  en  effect  quand  je  pense 
Il  y  a  dix  mille  ans,  que  je  n'eus  cest  honneur 
De  te  baiser  les  mains.  Je  suis  ton  serviteur, 
Et  tout  entier,  mon  cœur,  je  te  prie  de  le  croire. 
Par  ma  foy,  je  ne  peux  ores  manger  ny  boire, 
Tant  je  suis  enyvré  d'une  telle  beauté. 
Ma  belle,  baise-moy. Hé  !  que  de  cruauté! 
Quand  Ton  parle  d'amour,  vous  faites  tant  la  fine  ! 
L'on  ne  s'ose  frotter  contre  vostre  estamine. 
Hé  quoy  !  vous  me  morguez  ?  —  II.  n'y  a  pas  de  quoy, 
Repart  ceste  cruelle.  Il  est  vray,  par  ma  foy, 
Vous  me  desobligez,  je  n'en  suis  pas  à  l'aise  ; 
Vous  me  desobligez,  vous  me  gastez  ma  fraise  ; 
Vous  n'y  avez  rien  mis  ?  hé  !  que  cherchez  vous  là? 
Voyez,  je  ne  prens  point  de  plaisir  à  cela  ; 
A  une  autre  qu'à  moy  il  faut  faire  tel  conte. 
Je  suis  toute  desfaite  :  ha  !  ma  foy,  c'est  une  honte.  » 

Et  moy,  fasché  de  voir  ces  beaux  yeux  en  courroux, 
Qui  ne  furent  jamais  que  gracieux  et  doux, 
Qui  portent  la  douceur,  la  majesté,  la  grâce, 
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Comme  en  leur  paradis,  sur  les  traicts  de  la  face, 
J'en  demeuray  fasché,  et  avec  un  sambieu 
Presque  je  repartis  :  «  Hé  bien!  adieu,  adieu.  > 

Je  ne  leur  eusse  peu  davantage  complaire; 
Car  vous  devez  sçavoir,  pour  entendre  l'affaire. 
Que  c'estoit  son  plaisir,  et  son  ambition 
Que  je  sortis  de  là  ;  car  la  colation 
Estoit  appareillée  avec  cérémonie. 
Maugréant  mon  entrée,  et  cherchant  ma  sortie. 
Et  comme  ils  desiroient  de  bien  fripper  les  plats. 
Se  pensant  que  j'estois  gourmand  comme  les  chats 
Qui  dans  un  tourne-main  gripent  tout  sur  la  table, 
Me  soùhaittoient  alors  à  tous  les  mille  diables; 
Que  ce  que  j'estois  maigre  estoit  d'estre  affamé  ; 
Que  n'ayant  rien  de  gras  au  museau  que  le  né. 
D'un  si  grand  appétit,  je  pourrois  bien  repaistre; 
Que  je  les  mangerois,  défaillant  leur  menestre  ; 
Que  jamais  sur  le  dos  je  n'eus  un  bon  pourpoin, 
Que  j'estois  sans  aveine,  et  mon  bidet  sans  foin; 
Bref  que  j'estois  si  glout,  qu'en  la  meilleur  cuisine 
Je  ferois  dans  trois  jours  crier  à  la  famine. 
Ainsi  on  souhaittoit  bien  loin  de  ce  festin 
Ce  ventre  de  lévrier,  et  la  dent  du  mastin. 
Et  moy,  qui  ne  pensois  aux  mines,  fines  mines, 
Et  qui  cherchois  plustost  cousines  que  cuisines. 
Qui  estois  altéré  d'amour  et  non  de  vin, 
Ne  pensant  nullement  à  ce  pompeux  festin. 
Je  croyois  fermement,  ne  les  voyant  rien  dire, 
Que  j'estois  importun,  ne  les  faisant  pas  rire. 
Que  peut-estre  j'estois  d'un  trop  maigre  entretien, 
Que  pour  les  resjouyr  je  ne  leur  disois  rien. 
J'en  conte  là  dessus,  je  parle  autant  que  quatre. 
Je  leur  sonne  des  vers,  je  fay  de  mon  folastre, 
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Je  donne  des  brocards,  je  m'appelle  coquin, 
Je  leur  fay  les  doux  yeux,  je  fay  de  l'arlequin, 
Je  dis  le  petit  mot,  en  terre  je  me  veautre, 
Je  veux  jouer  pour  l'une,  et  parier  pour  l'autre. 
Mais  tout  cela,  et  rien,  c'estoit  presque  tout  un; 
Je  n'estois  à  la  fin  qu'un  fascheux  importun. 
Et  rien  en  ce  temps  là  ne  servoient  ces  merveilles  : 
Car  le  ventre  affamé  (dit-on)  n'a  point  d'oreilles, 
Et  je  ne  pouvois  mieux  ces  Dames  resjoûyr 
Qu'avec  bona  dies  brusquement  m'enfuyr. 
Mais  Dieu  qui  voulust  lors,  qu'ils  fissent  pénitences 
Des  peschez  véniels  qu'ils  avoient  fait  aux  dances, 
Vouloit,  comme  ennemy,  tout  contraire  à  leur  bien, 
Que  je  fusse  importun,  et  que  je  n'en  sceus  rien. 
Tantost  elle  me  dit,  pour  de  moi  se  desfaire  : 
< Monsieur, n'avez-vous  pointau  monde  quelque  affaire? 
Monsieur,  rien  ne  doit  estre  aujourd'hui  négligé. 
—  Ma  belle  (luy  dis-je)vous  me  des-obligé, 
L'affaire  le  plus  grand  que  je  cherche  en  ma  vie, 
C'est  de  ne  point  quitter  si  noble  compagnie.  » 
Puis  elle  repliquoit  :  «  Laissez-vous  tant  de  jours 
Couler,  sans  visiter  le  lieu  de  vos  amours  ? 
Vous  sçavez  que  l'oubly  s'engendre  de  l'absence.  » 
Je  pare  à  ce  coup-là,  disant  :  «  Vostre  présence 
M'est  si  chère,  mon  cœur,  que  rien,  sinon  la  mort. 
Ne  m'en  peut  séparer,  tant  je  vous  ayme  fort. 
Que  je  vous  quitte?  ha  Dieu!  le  regret  est  extrême 
D'éloigner  tant  soit  peu  le  sujet  que  l'on  ayme.  » 
Elle  de  desespoir  ne  sceut  que  repartir; 
Car  ne  me  voyant  faire  aucun  vœu  de  sortir, 
Elle  s'imaginoit,  la  pauvre  Damoiselle, 
Qu'encor  après  la  mort  je  serois  avec  elle. 
Cependant  il  sembloit  que  l'heure  se  passoit 
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De  la  colation,  et  que  l'on  se  lassoit 

Des  cartes  et  du  jeu.  Jà  desjà  Marguerite 

Me  souhaittoit  bien  loing,  pensant  à  la  marmite  ; 

Natoire,  qui  de  ris  vouloit  chauffer  ses  flancs, 

Pour  caroler  plus  droit,  eust  bien  donné  six  blancs 

Pour  me  bannir  de  là;  et  la  belle  Tienette 

Eust  voulu  jà  cent  fois  voir  sa  vaisselle  nette. 

Mais  comme  la  defaicte  est  d'un  pénible  accez. 

L'on  ne  sçavoit  comment  définir  le  procez, 

Car  de  me  dire  à  dieu  il  n'estoit  pas  honeste; 

De  me  prier  aussi  que  je  fus  de  la  feste. 

On  pensoit  que  jamais  je  ne  dirois  que  non. 

Et  puis  avecques-moy  j'avois  un  compagnon, 

Un  vray  angoulevent,  un  fesse-pinte  en  gueule, 

Qui  du  plus  grand  moulin  digereroit  la  meule, 

Qui  n'est  point  délicat,  et  n'a  accoustunié 

Vivre  de  cler  de  gru,  collis  et  consumé. 

Furieux  en  la  table,  et  sans  miséricorde. 

Qui  dévale  de  vin  dans  son  ventre  sans  corde. 

Ce  fut  encore  là  un  des  subjets  pourquoy 

L'on  ne  nous  pria  point  vouloir  modiller  le  doy  : 

Car  ces  Dames  qui  sont  molles  et  délicates, 

Des  Lyons  rugissans  craignoient  alors  les  pâtes. 

Elle  parloit  desjà,  pour  me  faire  en  aller. 
De  desloger  à  vespre  ;  aussi-tost,  sans  parler, 
Je  la  prens  sous  le  bras,  mais  sans  cérémonie  : 
«  Belle,  je  vous  feray,  s'il  vous  plaist,  compagnie; 
On  ne  dira  jamais  que  je  manque  au  devoir.  » 
Elle  pensa  mourir  alors  de  desespoir, 
Car  se  représentant  vaine  son  entreprise. 
Elle  s'imaginoit  :  s'il  s'en  vient  à  l'Eglise, 
Tousjours  il  reviendra  au  logis  avec  toy. 
Puis,  pendant  tel  séjour,  l'on  pourroit  bien  sans  moy 
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Jouer  de  la  mâchoire,  et  défricher  la  tartre. 
Si  bien  que  la  Cloris,  fine  comme  une  Martre, 
Se  résolut  d'user  d'une  autre  invention. 
Helas  !  combien  de  fois  de  pure  affection 
Prioit-elle  son  Dieu  de  la  vouloir  défaire 
De  ce  sot,  qui  estoit  à  son  dessein  contraire! 

«  Mon  Dieu!  si  tu  m'acquiers  ores  la  liberté, 
Je  te  voiie  à  jamais  pure  virginité, 
Ne  laissant  point  venir  le  chat  à  mon  fromage, 
Que  sous  le  sauf-conduit  d'un  loyal  mariage. 
Mon  Dieu  !  si  tu  me  fais  quitte  de  ce  poltron, 
Je  te  promets  de  mettre  un  double  dans  le  tronc. 
Je  jeusneray  trois  jours,  si  d'entre  nous  tu  l'oste, 
La  veille  de  Noël,  de  Pasque  et  Pentecoste, 
Et  promets  de  te  faire,  ô  Seigneur  bon  et  beau, 
La  veille  des  trois  Roys,  le  Roy  de  mon  gâteau.  » 

Si  bien  que  le  Seigneur  promptement  délibère 
D'exaucer  son  dessein  et  sa  saincte  prière. 
Je  ne  sçay  si  c'estoit  quelque  divin  esprit 
Qui  entra  dans  la  chambre  et  brusquement  luy  dit  : 
«  Mademoiselle,  or  sus,  le  Messager  désire 
De  partir  promptement,  voulez-vous  pas  rescrire? 
Il  faut  qu'il  aille  encor  à  cinq  lieues  d'icy. 

—  Ah!  je  n'en  ay  qu'assez,  dit-elle,  de  soucy. 

Mais  de  grâce,  Monsieur,  le  voudriez-vous  permettre, 
Que  je  fis,  s'il  vous  plaist,  responce  à  ceste  lettre? 

—  Permettre  (respond-je)?  Ah,  n'usez  de  ce  mot. 
Vous  pouvez  tout,  mon  cœur,  je  m'en  iray  plustost, 
Si  vous  ne  me  prenez  pour  vostre  secrétaire. 

—  Non,  dit-elle.  Monsieur,  c'est  un  secret  affaire, 
Grand  mercy,  je  craindrois  vous  donner  trop  d'ennuit; 
Plus  il  faut  travailler  d'icy  jusqu'à  minuit. 

Alors  je  commenceay  un  peu  me  prendre  garde 
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Que  j'estois  importun  :  car,  comm'elle  entrelarde 
D'un  cageolant  discours  mille  divers  propos, 
Jecreus  que  je  troublois,  mais  trop  tard,  son  repos. 
Et  comme  je  voyois  des  traicts  de  comédie, 
Je  cogneus  à  l'instant  toute  sa  maladie. 

Et  moy  qui,  pour  tout  l'or  de  l'Inde  et  du  Peru, 
Ne  suis  point  si  cruel,  lourdaut  et  mallotru 
Que  de  vouloir  donner  aucune  fascherie 
A  celle  qui  sur  moy  a  toute  seigneurie, 
Baisant  bien  humblement  les  mains  à  tout  chacun, 
Je  cessay  par  l'adieu  d'estre  plus  importun, 
Extresmement  fasché  d'avoir  fait  ceste  offence. 
Mais  après  tout  cela,  mes  amis,  je  ne  pense, 
Que  tel  pendant  le  jour  fait  à  sa  dame  ennuit, 
Qui  pourroit  luy  donner  mille  plaisirs  la  nuit. 


Sonnet. 
[Guil.  ColleUt'] 

Que  je  prends  de  plaisir  aux  propos  de  Francine  ! 
Pour  m'induira  à  l'aimer,  elle  me  dit  tousjours, 
Que  plusieurs,  la  croyant  le  Soleil  de  nos  jours, 
Sont  espris  des  attraicts  de  sa  beauté  divine  ; 

Qu'elle  est  le  seul  honneur  de  la  ronde  machine, 
Bien  qu'elle  soit  l'horreur  des  plus  belles  amours. 
Qu'elle  ayt  le  cuir  poly  comme  la  peau  d'un  ours, 
Le  dos  plus  eslevé  qu'une  haute  colline, 

Qu'elle  ayt  un  pied  de  rogue  à  l'entour  de  son  col, 
Le  nez  garny  de  morve,  un  tetin  flasque  et  mol, 
La  prunelle  de  l'œil  ainsi  qu'une  limace. 
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La  lèvre  bilbarée  en  parfaict  margajat, 

La  bouche  pleine  aussi  d'escume  et  de  crachat, 

Et  pour  comble  de  tout,  une  laide  grimace. 


Epigravune  à  un  Poète  salyrique. 
\_GuiL  Colleté t'] 

Ceux  qui  t'ont  La  Ronce  nommé 
Recognoissoient  bien  ta  nature, 
Puis  qu'on  te  void  tant  renommé 
Pour  avoir  faict  mainte  poincture. 


Responce. 
Par  le  sieur  de  la  Ronce. 

Je  ne  picque  en  mes  vers,  Colletet,  tu  t'abuses, 
Celles  de  qui  les  yeux  m'esprirent  autresfois  ; 
Alors  que  je  les  poinds,  j'employe,  au  lieu  des  Muses, 
L'esguillon  qui  leur  fait  l'enfleure  de  neuf  mois. 


Elégie. 
[^Théophile  de   Viau"] 

Bien  que  jamais  Amour  ne  m'ait  monstre  sa  flame. 
Et  que  mesme  vos  yeux  n'ayent  point  touché  mon  ame, 
Voyant  tant  de  beauté,  je  ne  peux  m'empescher 
D'escrire  à  ce  subject,  vous  en  deust  il  fascher. 
Je  sçay  qu'une  louange  indignement  escrite 
Offense  son  object  et  fait  honte  au  mérite, 
Que  la  faveur  d'un  sot  se  doit  desadvoûer, 
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Et  qu'un  mauvais  esprit  ne  sçait  jamais  louer. 

Et  pour  dire  le  vray,  je  ne  suis  point  si  vain 

De  croire  qu'on  m'estime  assez  bon  escrivain, 

Digne  de  consacrer  un  œuvre  à  la  mémoire, 

De  qui  vostre  vertu  peut  tirer  de  la  gloire  ; 

Et  ne  me  vante  point  qu'avec  présomption 

D'un  rang  qui  puisse  atteindre  à  sa  perfection. 

Je  la  cognois  trop  haute,  et  crois  qu'elle  me  passe 

D'autant  qu'on  voit  le  ciel  plus  haut  que  le  Parnasse. 

L'object  de  ma  pensée  est  trop  loin  de  mes  yeux, 

Qui  ne  pénètrent  point  la  nature  des  Dieux. 

Comme  on  ne  void  jamais  la  vertu  toute  nuë, 

Je  ne  voids  rien  de  vous  qu'au  travers  d'une  nuë. 

Aux  rais  de  ce  soleil  ma  veuë  s'esvanoûit  : 

Plus  je  pense  approcher,  plus  elle  s'esbloûyt.  (i) 


Epigramme  par  le  sieur  Berthelot, 

Monsieur  qui  taxez  l'ordinaire 
De  ceux  qui  le  font  volontiers, 
Disant  que  c'est  aux  muletiers 
De  six  ou  bien  sept  fois  le  faire, 
Je  dis,  ne  vous  vueille  desplaire, 
Qu'un  chacun  y  fait  ce  qu'il  peut, 
Car  croiez  bien  qu'en  cest  affaire 
Il  n'est  pas  muletier  qui  veut. 


(t)  Cette  élégie,  qui  fait  partie  du  Nouveau  Recueil  de  diverses 
foisies  du  sieur  Théophile,  1622,  n'a  pas  é\é  réimprimée  dans  l'édi- 
tion Alleaume  des  Œuvres  de  Théophile. 
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Stances.  Par  le  sieur  Motin. 

O  siècle  d'injustice  et  d'infidélité  ! 
Dieux!  est-il  véritable,  ou  l'a-t-on  inventé? 
Quoy!  celle  que  j'adore  a  donc  trahy  mon  ame 
Et  faict  un  coup  de  femme  ? 

Si  n'est  elle  pas  femme,  elle  est  du  sang  des  Dieux; 
Mais  comme  elle  a  tousjours  le  Soleil  dans  les  yeux, 
Elle  a  sans  doute  aussi,  puis  qu'elle  est  infidelle, 
La  Lune  en  la  cervelle. 

Et  comme  on  voit  la  Lune  entrer  en  ses  maisons  ■ 
Douze  fois  tous  les  ans,  pour  changer  les  saisons. 
Douze  fois  tous  les  ans,  ceste  ame  ainsi  volage 
Doit  changer  de  courage. 

Enfin  je  suis  trompé;  mais  qui  ne  le  seroit, 
Qui  ne  croiroit  aux  Dieux,  et  qui  se  douteroit 
Que  ce  qui  doit  punir  des  légers  la  malice 
Eut  esté  leur  complice  ? 

Qui  eut  jamais  pensé  que  le  Ciel  deviendroit 
Trompeur,  un  jour  luy  mesme,  et  qu'il  en  descendroit 
Une  aymable  beauté  dans  le  monde  où  nous  sommes 
Pour  décevoir  les  hommes  ? 

Helas  !  on  n'auroit  garde  ;  et  jusqu'icy  pour  moy, 
J'eusse  engagé  ma  vie  au  seul  nom  de  la  foy, 
Foy,  seule  invention  du  meschant  et  des  femmes 
Pour  decepvoir  nos  âmes  ! 

Mais  à  tort  je  vous  blasrae,  ô  Dieux!  je  suis  deceu. 
Elle  est  femme,  il  est  vray,  je  l'ay  bien  apperceu  ; 
Voire  on  la  doit  juger  à  l'humeur  vagabonde 
La  plus  femme  du  monde. 
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Epigramme. 
\_Marc  de  Mai  lit  et] 

La  femme  d'un  docteur,  que,  France,  tu  renommes 
Pour  avoir  plus  de  droict  que  le  reste  des  hommes, 
Crie  à  l'abus,  voyant  que  chacun  s'y  ravit  ; 
C'est  mon  opinion  que  la  mauvaise  beste 
N'avoit  jamais  cherché  le  droict  dedans  sa  teste, 
Ou  c'estoît  seulement  à  la  teste  du  vit. 


Epigramme. 
\_Marc  de  Mailliei] 

Ta  perfection  m'est  cogneuë, 
Aussi  je  t'honore  du  tout; 
Mesme  mon  vit,  quand  il  te  fout. 
N'est  dedans  que  la  teste  nuë. 


Epigramme  par  le  sieur  Régnier. 

Quelque  Moyne  de  par  le  monde 

Preschoit  un  jour  dans  une  pippe. 

Et  par  le  pertuis  de  la  bonde 

Parroissoit  un  bout  de  sa  trippe  : 

«  Gardons-nous  bien  qu'il  ne  nous  pippe,  » 

Dirent  les  dames  en  riant. 

Lors  dit  le  Prescheur  en  criant. 

Tout  remply  de  couroux  et  d'ire  : 
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«  Tout  beau  I  paix  là  !  laissez-moy  dire, 
Ou  pardieu  vous  irez  dehors  ! 
Que  le  diable  qui  vous  fait  rire 
Vous  puisse  entrer  dedans  le  corps  1  » 


Stances. 
\Theophile   de    Vtau] 

De  moi  si  les  rigueurs  d'un  accident  semblable 

M'avoit  osté  le  fruict  d'un  bien  si  désirable, 

Je  croirois  que  pour  moy  tout  n'auroit  que  du  mal; 

Mes  pas  ne  s'oseroient  asseurer  sur  la  terre. 

Le  Soleil  me  nuiroit,  l'air  me  seroit  fatal. 

Et  la  plus  douce  paix   me  seroit  une  guerre. 

Puis  que  ceste  finesse  (i)  est  digne  de  vos  pleurs, 
Je  vous  donne  ces  vers  pour  nourrir  vos  douleurs  ; 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  dueil  si  légitime. 
Pour  elle  vos  regrets  prennent  un  juste  cours. 
Et  de  les  arrester  je  croyrois  faire  un  crime. 
Aussi  bien  que  la  mort  en  arrestant  ses  jours. 

Je  sçay  bien  que  vostre  ame,  assez  robuste  et  saine, 
Avecque  son  discours  a  combattu  la  peine. 
Et  qu'elle  a  vainement  cherché  sa  guerison. 
Y  tascher  après  vous,  on  ne  le  peut  sans  blasme; 
Car  je  ne  pense  point  qu'on  trouve  en  la  raison 
Ce  que  vous  ne  pouvez  trouver  dedans  vostre  ame. 


(i)  Nouveau  recueil  de  diverses  poésies  du  sieur  Théophile,  1622: 
Puis  que  ceste   princesse...  Ces  stances  sont   extraites   d'une  pièce 

de  7  strophes  :   A    Mademoiselle  de  Rohan,  Sur  la  mort  de  madame 

la  duchesse  de  Nevers. 
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Du  sieur  CoUeteU  Sonnet. 

Cessez,  foibles  esprits,  dont  la  veine  stérile 
Ne  peut  rien  estaller  aux  yeux  de  l'Univers, 
De  vouloir  obscurcir  le  lustre  de  mes  vers 
Des  nuages  grossiers  d'un  project  pQerile. 

Je  n'attens  point  de  vous,  disciples  de  Cherile, 
Ma  louange  pompeuse  et  mes  honneurs  divers; 
Le  myrthe  m'est  donné,  les  lauriers  tousjours  verts 
Ombrageront  mon  front  malgré  la  troupe  vile. 

Que  je  serois  content  si  le  plus  fort  de  vous, 
Désirant  esprouver  la  fureur  de  mes  coups, 
S'armoit  les  mains  des  traicts  de  nostre  Poésie! 

L'honneur  qu'il  recevroit  en  ce  brave  combat 

Esgaleroit  celuy  d'un  superbe  Marsie, 

Puisque,  tousjours  vainqueur,  la  lice  est  moii  esbat. 

Gausserie  sur  le  basion  à  fraiser  des  Daines. 

Quand  Jupiter  par  son  foudre 
Eut  réduit  et  mis  en  poudre, 
De  sa  très  puissante  main, 
Les  Geans,  qui  de  bravade 
Vouloient  donner  l'escalade 
A  son  Throsne  souverain, 

Vulcan  dès  l'heure  rappaise 
Le  labeur  de  sa  fournaise 
Et  de  ses  Cyclopes  nus, 
Et  d'une  choppante  alleure. 
Pour  resjouyr  la  nature, 
S'en  va  chercher  sa  Vénus. 
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Laquelle  il  a  rencontrée, 

Guère  loing  de  la  contrée 

Du  Dieu  guerrier  qu'on  sçait  bien 

Qu'elle  est  de  luy  abusée; 

Mais  elle  fut  si  rusée 

Que  le  boiteux  n'en  vit  rien. 

«  Venés,  ce  dit-il,  m'amie, 
Venés  ça,  la  plus  jolie 
Qui  soit  point  dedans  les  Cieux; 
Depuis  que  la  gent  mutine 
Contre  la  grandeur  divine 
S'arma,  je  ne  vis  vos  yeux. 

«  Il  faut  que  je  vous  embrasse. 
Et  sur  les  rives  de  Trasse 
J'aille  soûlant  mon  désir. 
Et  que  s'estraque  la  flamme 
Qui  va  consommant  mon  ame. 
Puis  que  j'en  ay  le  loysir.  » 

*  Je  le  veux,  *  ce  dit  la  belle. 
Et  puis  d'une  façon  telle 
Luy  parla  en  souriant  : 
«  Si  cela  tant  vous  agrée 
Qu'avec  vous  je  me  recrée. 
Comme  vous  faictes  semblant, 

«  Forgés  moy  sur  vostre  enclume 
Un  engin  que  la  coustume 
N'a  point  encore  produit, 
Et  qui  soit  sur  le  modelle 
Fait  à  la  façon  nouvelle, 
Ainsi  que  je  l'ay  déduit. 
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«  Qu'il  ressemble  un  petit  antre, 
Afin  que  dedans  y  entre 
Un  engin  dur,  rouge  et  droit, 
Et  qu'un  tour  ou  deux  il  face, 
Premier  que  donner  la  grâce 
A  l'ouvrage  qu'il  refait. 

«  Cet  antre  ait  la  bouche  preste 
A  prendre  ce  qu'on  appreste 
Pour  jouer  de  l'instrument; 
Mais  l'engin,  qui  dedans  entre, 
Ne  face  rien  dans  son  ventre, 
S'il  n'est  chaud  premièrement. 

«  Que  la  chaleur  qu'on  enferme 
Dedans  son  creux,  morte  et  ferme, 
Rende  le  linge  touché  ; 
Et  la  mesme  douleur  vive, 
En  quelque  part  qu'elle  arrive. 
Le  rende  aussi  tost  seiche. 

«  Et  afin  qu'il  ne  soit  dextre, 
11  faut,  avant  que  le  mettre, 
Le  taster  et  le  frotter. 
Puis  avecque  la  main  sage 
Le  conduire  dans  l'ouvrage 
Doucement  sans  se  haster, 

*  Alors  on  verra  les  Dames 
A  cet  engin  plein  de  fiâmes 
Prendre  tout  leur  passetemps; 
Car  il  remet  en  mémoire 
Le  jeu,  que  vous  pouvés  croire 
Qu'il  fait  mieux  passer  le  temps. 
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•i  Et  puis  en  faisant  l'affaire, 
Quant  l'engin  est  las  de  faire, 
Lors  qu'il  a  perdu  son  feu, 
Il  faut,  le  mesme  artifice    . 
A  le  mettre  en  exercice 
Pour  recommencer  le  jeu.  » 

Engin  d'invention  belle 
A  la  Dame  et  Damoiselle 
Pour  son  linge  rehausser. 
Engin  de  si  grand  service 
Et  malaisé,  qu'elle  puisse 
Jamais  de  toy  se  passer  ! 

Engin,  qui  t'appelle  douille. 
Qui  ressemble  à  une  andoûille, 
Propre  aux  Dames  de  la  Cour, 
Je  ne  te  sçaurois  comprendre 
Et  tes  beaux  gestes  entendre 
Sans  penser  au  jeu  d'Amour  ! 


Epigramme. 

Geste  douce  saincte  Nitouche, 

Par  mesgarde  nommant  un  vit. 

Fut  une  heure  à  laver  sa  bouche 

Afin  d'expier  son  délit; 

Et  si  neantmoins,  ce  dit-on, 

Voyez  comme  elle  est  débauchée  : 

Elle  ne  lave  pas  son  con, 

Quand  huict  ou  dix  l'ont  chevauchée! 
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Sonnet. 

Une  matière  verte,  en  mes  couilles  formée, 
Par  mon  vit  tout  baveux  distille  incessament, 
Qui  m'escorche  le  bout  et  me  cuit  tellement 
Que  j'esgoute  avec  peine  une  urine  enflamée. 

Mon  vit,  dont  la  fureur  est  tousjours  animée, 
Plus  qu'il  ne  soulloit  pas,  roidit  obstinément, 
Cordé  par  une  ardeur  au  conduit  allumée, 
Quej'estuve  d'eau  tiède  et  de  laict  voirement. 

Je  n'entends  plus  parler  sinon  de  turbantine, 
D'onguens,  d'incussions,  de  l'art  de  Médecine, 
Pour  rafraîchir  les  rains  et  l'humeur  dessécher. 

Les  accidens  fascheux  me  font  bien  du  martire  ; 
Mais  je  m'en  mocqueroy,  et  n'en  feroy  que  rire. 
Si  l'on  me  permettoit  au  moins  de  chevaucher. 


Epigramnie. 

Vous  aymez  fort  la  sarabande 
D'autant  qu'il  y  faut  remuer; 
Ma  foy,  vous  estes  bien  friande 
D'un  vit  qui  sçait  bien  travailler. 


Epigratnme. 

Ce  petit  chien  faict  un  mystère, 
Que  toutesfois  je  n'ay  pas  veu; 
Mais  on  dict  qu'il  lesche  un  ulcère 
Où  vous  avez  tousjours  le  feu. 
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Stances  par  le  sieur  Motin. 


Quelle  infortune  a  le  pouvoir 
De  nuire  à  l'amant  qui  peut  voir 
Ce  qui  rend  son  ame  embrasée  ? 
Ses  tourmens  ne  sont  que  des  fleurs, 
Lors   qu'un   bel  œil  seiche   ses  pleurs, 
Comme  le  Soleil  la  rosée. 

Mais  en  l'amoureuse  prison, 
La  plainte,  tousjours  de  saison, 
Nous  donne  tousjours  du  martyre  ; 
Et  si  d'un  bel  œil  trop  ardant, 
On   se  plaint  en  le  regardant. 
On  se  plaint  quand  il  se  retire. 

De  pareille  inesgallité 
Le  More  du  chaud  agité 
Blasme  la  clarté  désirée. 
Qui  trop  vive  à  midy  reluit  ; 
Et  quand  il  sent  venir  la  nuit, 
Pleure  de  la  voir  retirée. 

Et  moy  de  tant  de  maux'suivy, 
M'estant  le  beau  Soleil  ravy 
Qui  seul  m'en  ostoit  l'amertume, 
Je  voy  que  dans  l'esloignement 
On  se  plaint  par  ressentiment. 
Comme  en  présence  par  coustume. 
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Desjà  seulement  de  penser 

Que  je  dois  maintenant  laisser 

Ces  yeux,  de  mes  peines  les  charmes, 

J'ay  tant  de  douleur  à  la  fois 

Qu'elle  estouffe  l'air  de  ma  voix, 

Qui  se  tourne  en  l'eau  de  mes  larmes. 

Comment  pourray-je  donc  parler 
Et  dire  adieu  pour  m'en  aller, 
Me  privant  des  yeux  de  la  belle, 
Si  de  tant  d'ennuis  affligé, 
Je  ne  leur  demande  congé 
Pour  aller  prendre  congé  d'elle? 

Mes  larmes  seront  mes  discours. 
Puisque  partout  où  les  amours 
Estendent  leur  force  et  leur  gloire, 
Des  pleurs  le  language  fréquent 
Rend  mesme  le  mal  éloquent, 
Qui  par  eux  se  fait  voir  et  croire. 

Ou  bien  si  mes  maux  violans 
Arrestent  mes  pleurs  distillans, 
Seichez  de  ma  flamme  fermée, 
Je  feray  voir  en  souspirant 
Qu'un  grand  feu  me  va  dévorant. 
Dont  mes  souspirs  sont  la  fumée. 

Ceste  beauté,  qui  ne  veut  pas 
Que  j'évite  par  le  trespas 
L'invisible  feu  qui  me  brusle, 
Cognoistra  par  eux  ma  langueur, 
Si  pour  excuser  sa  rigueur 
Elle  ne  feint  d'estre  incrédule. 
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Si  mes  craintes  et  mes  désirs 
Ne  tirent  que  de  ses  plaisirs 
Leur  naissance  et  leurs  adventures, 
Elle  par   ses  afflictions 
Doit  conserver  mes  passions, 
Puis  qu'elles  sont  ses  créatures. 

Sonnet. 

Qu'à  tous  les  Diables  soient  ces  chiennes  demaistresses, 

Qui  me  font  idolâtre  avec  leurs  foutus  yeux! 

Si  je  leur  dis  mon  mal,  je  suis  capricieux, 

Et  n'ont  point  de  pitié  de  mes  fieras  détresses. 

Vous  quifaictesdu  eu  maints  beaux  tours  de  souplesses. 
Plongez  mon  brave  vit  dans  vos  gouffres  affreux, 
Et  ne  vous  estonnez  s'il  est  ainsi  baveux  : 
Ce  ne  sont  pleurs  de  dueil,  ains  larmes  de  liesses. 

Venez,  Garces,  venez,  qu'il  ne  soit  plus  tendu 
Sans  quelque  coup  ferir;  je  veux  estre  pendu 
Si  du  premier  estoc  je  n'enfonce  la  maille. 

Hé  bien!  qu'en  dictes-vous,  bougresses  de  putains? 
Supportez  la  fureur  de  mes  coups  clandestins. 
Ou  je  vous  feray  foutre  avec  des  vits  de  paille. 

Stances. 
\Theophile  de   Viau\ 

Ha  !  Philis,  que  le  Ciel  me  faict  mauvais  visage  ! 

Tout  me  fasche  et  me  nuit, 
Et  réservé  l'amour  et  le  courage. 

Rien  de  bon  ne  me  suit. 
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Les  astres  les  plus  doux  ont  conjuré  ma  perte, 

Je  n'ay  plus  nul  soustien  ; 
La  Cour  me  semble  une  maison  déserte 

Où  je  ne  trouve  rien. 

Les  hommes  et  les  Dieux  menacent  ma  fortune; 

Mais  en  leur  cruauté, 
Pour  mon  soûlas,  tout  ce  que  j'importune, 

Ce  n'est  que  ta  beauté. 

Les  traicts  de  ta  beauté  sont  d'assez  fortes  armes 

Pour  vaincre  mon  malheur  ; 
Et  dans  la  gesne,  assisté  de  tes  charmes, 

Je  mourray  sans  douleur. 

Dedans  l'extrémité  de  la  peine  oià  nous  sommes, 

Souspirant  nuict  et  jour. 
Je  feints  que  c'est  la  disgrâce  des  hommes, 

Et  c'est  celle  d'amour. 

Parmy  tant  de  dangers,  c'est  avec  peu  de  crainte 

Que  je  prends  garde  à  moy  ; 
En  tous  mes  maux  le  subject  de  ma  plainte. 

C'est  d'estre  absent  detoy. 

Pourm'osteraux  plus  forts  qui  mevoudroientpoursuivre 

Je  trouve  assez  de  lieux; 
Mais  quel  climat  m'asseurera  de  vivre. 

Si  je  quitte  tes  yeux? 

Le  jour  s'en  va  pour  moy,  une  nuict  m'environne. 

Je  pense  que  tout  dort; 
Je  ne  voids  rien,  je  ne  parle  à  personne, 

N'est-ce  pas  estre  mort? 
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Epigramme. 

Cy  dessous  gist  Jeanne  Prédit, 
Qui  foutant  trespassa  tout  outre. 
Cherchez  luy  un  poisle  de  foutre 
Pour  luy  faire  un  tombeau  de  vit. 


Stances. 

Quel  subject  avez-vous  de  faire  résistance 
A  mille  traicts  d'amour  par  vous  mesme  eslancez? 
Si  l'on  doit  au  prochain  une  humaine  assistance, 
Au  moins  la  devez-vous  à  ceux  que  vous  blessez. 

Puisque  vostre  beauté  ne  trouve  sa  pareille. 
Que  personne  ne  peut  se  comparoir  à  moy, 
Permettez  que  ma  bouche  enseigne  à  vostre  oreille 
Qu'une  beauté  parfaicte  est  la  prison  du  Roy. 

Pourquoy  tous  ces  attraicts,  subjects  d'impatience, 
Si  je  suis  par  après  de  l'hostel  empesché  ? 
Ne  vous  excusez  pas  sur  vostre  conscience  : 
Le  secret  en  amour  efface  le  péché. 

Si  nous  sommes  parens,  c'est  une  couverture 
Pour  user  librement  de  nostre  volonté; 
Et  puis,  je  vous  diray  que  la  loy  de  nature 
A  permis  de  nous  joindre  à  nostre  parenté. 

«  Le  monde  en  parlera,  »  ceste  excuse  est  un  songe 
Inventé  seulement  pour  causer  mon  trespas; 
Car  puis  que  les  mortels  ne  disent  que  mensonge, 
Alors  qu'il  sera  vray,  ils  ne  le  diront  pas. 
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Vous  avez  fait  serment  à  la  dextre  d'un  homme 
De  n'oster  vostre  amour  par  amour  ny  par  don  ; 
Mais  de  quoy  serviroit  l'indulgence  de  Rome 
Si  nous  n'offensions  Dieu  pour  gaigner  les  pardons? 


Epigramme. 

Voyez  ce  valet  au  gros  rable, 
Qui  rit  de  tous  ces  amoureux  ; 
Encor  qu'il  les  serve  à  la  table, 
Il  fout  Madame,  et  se  rit  d'eux. 


Epigramme. 

Vous  me  reprochez  à  toute  heure 
Que  je  suis  fou,  mais  je  me  meure 
Je  suis  bien  sage  quand  je  veux, 
Et  fous  Madame  quand  je  peux. 


Questions  diverses. 
I 

Un  gros  pitaut  mourant  de  trop  d'envie 
De  chevaucher  Catin  par  amitié, 
Catin  l'accorde  et  le  fait  par  pitié. 
Fut-ce  péché  ou  bien  un  œuvre  pie  ? 

II 

Ce  gros  pitaut  jette  à  bas  sa  commère, 
Et  de  la  foutre  il  ne  fut  négligent; 
Elle  luy  prit  en  foutant  son  argent. 
Qui  fut  le  pis,  le    furt  ou  l'adultère? 


142  LES  DELICES   SATYRIQUES 


III 

Une  putain  sommeillant  d'adventure, 
Songeant  manger  du  fromage  et  du  laict, 
Se  trouve  au  con  un  vit  gros  et  refaict. 
Fut-ce  péché  de  gueule  ou  de  luxure? 

Une  putain,  aux  pauvres  charitable, 
Fit  de  son  corps  largesse  à  tous  venans, 
Pour  aumoner  les  biens  en  provenans. 
Le  cas  fut-il  deshonneste  ou  louable  ? 


Epigratnme. 

Un  jeune  Advocasseau,  se  voulant  excuser 

De  ce  que,  sans  penser  me  faire  aucun  outrage, 

Il  avoit  de  mon  pied  foulé  le  cartilage: 

«  Ce  n'estoit  mon  dessein,  dit-il,  de  vous  blesser; 

Je  suis  quelque  peu  lourd  !  »  Lors  en  voyant  ma  playe, 

Je  ne  luy  dis  qu'un  mot,  enflammé  de  despit  : 

«  Je  croy  certainement  vostre  parole  vraye  ; 

Car  vous  estes  de  fait  lourd  de  corps  et  d'esprit.  » 


Satyre    {Le  Juif  erravt) 
[  Cl  a  ude    Desternod] 

Aymant  l'autre  jour  à  paroistre 
Dans  le  dortoir,  et  dans  le  cloistre 
De  certaines  Nonnains  sans  nom 
Superbe,  enflé  comme  un  ballon, 
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Contrefaisant  en  contenance 

Un  courtisan  de  nostre  France, 

Faisant  les  deux  ances  d'un  pot, 

Comme  quelque  morgant  Nembroth, 

Quelque  Mimas,  quelque  gros  Suisse, 

Enflé  de  vin  et  de  saucisse, 

Elles  disoient  :  «  Et  qui  est-il. 

Ce  Monsieur  qui  faict  le  gentil. 

Qui  se  dorlotte,  qui  se  guindé 

Ne  plus  ne  moins  qu'un  grand  Coq  d'Inde, 

A  qui  l'on  dit  :  Goulu,  goulu?  » 

Alors  le  bon  Seigneur  voulu 
Qu'un  médecin,  le  grand  Satrape 
De  Galenus,  et  d'Esculape, 
Leur  respond,  me  monstrant  aux  doits  : 
«  C'est  un  Gentil-homme  Holandois.  » 
«  Que  je  vous  donne  à  tous  les  diables, 
Médecin!  Vous  contez  des  fables. 
Je  me  nomme  le  Juif  errant. 
Je  vay  deçà,  delà  courant; 
Mon  logis  est  au  bout  du  monde, 
Tantost  je  suis  en  Trebizonde, 
Et  puis  soudain  chez  le  Valon. 
Ma  teste  aussi  n'est  pas  de  pion. 
Car  je  suis  né  dessous  la  lune. 
Je  vis  au  soir  le  Roy  de  Thune, 
Et  aujourd'huy  le  Prestre  Jan  ; 
Et  il  n'y  a  pas  un  quart  d'an 
Que  je  vis  le  Roy  de  la  Chine, 
Qui  portoit  une  Capeline 
En  guise  de  vos  couvrechef. 
Souvent  aux  pieds  fait  mal  le  chef. 
Comme  le  mien,  s'il  est  fantasque; 
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Si  VOUS  sçaviez  qu'est  sous  mon  casque, 

Vous  sçauriez  bien  qu'est  au  cuissar, 

Vous  y  trouveriez  un  bramard 

Digne  de  faire  un  Antichriste  : 

Mais  je  ne  suis  Anabaptiste, 

Je  suis  Crestien,  louange  à  Dieu  ! 

Mon  Javelot,  ny  mon  Espieu 

N'est  pas  fourby  pour  vostre  biche, 

Fussiez-vous  nobles  comme  Austriche! 

Je  cour  l'hyver,  je  cour  l'esté, 

Je  peus  dire  que  j'ay  esté; 

Non  que  j'ay  leu  dans  l'autentique 

D'une  carte  géographique. 

Que  Savoye  joint  au  Dauphiné. 

J'ay  entremis  par  tout  le  né, 

Et  léger  postillon  d'Eole, 

Couru  et  l'un  et  l'autre  pôle; 

Ne  fust  qu'un  saupiquet  d'oignon, 

En  toutes  saulses  je  suis  bon. 

Soit  au  vinaigre,  ou  soit  au  beurre. 

Je  suis  un  homme  de  toute  heure, 

Ores  nouveau,  or  ancien; 

Ma  patrie  est  où  je  suis  bien. 

Accommodant,  je  m'accommode, 

Falut-il  à  la  vieille  mode 

M'accommoder  du  vieil  caban 

Du  grand  Renaud  de  Montauban, 

De  la  magie  à  Melusine, 

De  l'hausse-cul  à  Jaqueline, 

De  la  table  du  Roy  Artus, 

Des  comédies  du  vieil  Plautus, 

De  l'arbalestre  à  Charlemagne, 

De  l'esprit  de  Merlin  Cocagne, 
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Des  sottises  de  Triboulet, 

Et  du  cheval  de  Pacolet. 

Ma  mère  ainsi  fut  niesnagere; 

Car  d'une  vieille  mentonnière 

Elle  faisoit  pour  ses  garçons 

Cinq  ou  six  paires  de  chaussons. 

Dieu  luy  pardoin,  quoy  qui  luy  couste  ! 

Cela  m'a  gardé  de  la  goûte, 

Et  préservé  des  pieds  pourris. 

Quand  j'estois  laquais  à  Paris, 

Je  n'avois  pas  les  pieds  d'estoupe  : 

Avant  qu'on  eust  mangé  la  soupe, 

Et  qu'on  donnast  dans  le  pigeon, 

Je  revenois  jà  de  Dijon 

Avec  le  pot  de  la  moutarde. 

Vos  fieres  mules,  Dieu  m'en  garde, 

D'estre  monté  sur  deux  basions, 

De  peser  plus  de  deux  testons. 

D'avoir  les  deux  pieds  en  escharpe, 

D'estre  enfermé  comme  une  carpe 

Dans  un  estang,  d'estre  en  prison. 

Je  jetterois  nostre  maison 

Plustost  cent  fois  par  la  fenestre  ! 

Quoy!  Qui  voudroit  tousjours  y  estre? 

L'on  porteroit  tost  le  bissac. 

L'on  n'entendroit  que  trie  et  trac. 

«  Qui  va  là?  »  Pour  toute  réplique. 

C'est  un  courtaut  d'une  boutique  : 

«  Monsieur  n'est-il  pas  au  logis?  » 

Un  laquais  fin  comme  Maugis  : 

«  Que  voulez-vous  que  je  luy  dise  ?  * 

—  C'est  pour  payer  la  marchandise, 

Jà  de  dix  ans,  d'un  tafetas. 


10 
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—  Monsieur  a  dit  qu'il  n'y  est  pas; 
Brottez  du  foin  de  patience  : 
Monsieur  s'en  est  allé  en  France, 
Portant  ses  jambes  sur  son  col.  » 
Lors  vous  verrez  mon  pauvre  fol, 
Aussi  rouge  qu'une  escrevisse, 
S'en  retourner  comme  Gallisse, 
Faisant  vœu  de  n'y  plus  venir, 
Ne  me  pouvant  jamais  tenir; 
Et  se  pendroit  en  ce  discorde 
Si  rien  ne  luy  coustoit  la  corde, 
Maugréant  l'homme  et  le  crédit. 
Mais  bran  pour  luy,  s'il  me  maudit  ! 
Sçay-mon,  à  ta  gorge,  Perrette, 
Je  ne  crains  pas  un  sainct  qui  pette. 

Voilà  comment,  si  le  cheval 
Fait  au  fessier  un  peu  de  mal. 
Ces  Mercadens,  que  je  déteste. 
Ne  me  rompent  jamais  la  teste; 
Car  je  les  fuy  comme  la  mort, 
D'autant  qu'ils  me  bonnettent  fort. 

Vous  ne  sçavez  donc  pas  qui  paye 
Tous  les  chirurgiens  de  ma  playe? 
Mes  pont-levis,  mes  escarpins  ? 
Mes  advocats,  mes  médecins  ? 
Mes  qui pro  quo  d' Apoticaires  ? 
Mes  Procureurs  et  mes  Notaires? 
Mes  Mareschaux,  mes  Fourbisseurs? 
Mes  Marchandots,  et  mes  Tailleurs? 
Mes  Regrateurs  de  quinquenailles, 
Et  million  d'autres  canailles 
Que  je  hay  plus  que  le  trespas  ? 
C'est  un  :  «  Monsieur  icy  n'est  pas  », 
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Un  :  «  Monsieur  est  allé  en  France  », 

Une  incertaine  cognoissance 

De  la  maison  du  Juif  errant, 

Un  vif  argent  tousjours  courant, 

Qui  n'est  point  né  dessous  Saturne, 

Esprit  folet,  esprit  nocturne. 

Qui  n'a  Paris  tout  seul  couru. 

Ainsi  que  le  Moine  bouru; 

Qui  plus  sçavant  que  Magellane, 

A  veu  la  mer  Mediteranne 

Sur  un  Dauphin,  comme  Arion; 

Qui  plus  que  Christofle  Colon 

Et  que  le  Draque  fait  de  course, 

S'il  a  un  peu  d'argent  en  bourse  : 

Car  en  ce  temps  que  j'ay  dequoy, 

Je  m'estime  plus  que  le  Roy. 

Et  n'est  Bâcha  de  la  Turquie 

Qui  meine  plus  joyeuse  vie. 

Et  pour  vous  le  dire  en  un  mot. 

Je  ne  suis  rien  qu'un  escargot. 

Chair  ny  poisson  ;  tantost  femelle, 

Et  tantost  masle  je  m'appelle. 

Si  vous  me  dites  Bourguignon, 

Je  ne  diray  jamais  que  non; 

Mais  pour  bien  boire  en  la  taverne, 

lo  varli,  je  suis  de  Berne; 

Pour  les  postures  d'Aretin, 

Vous  me  prendriez  pour  Florentin  ; 

Pour  me  vanter  d'une  parole, 

J'ay  le  cœur  fait  à  l'Espagnole  ; 

Pour  attraper  quelque  garçon, 

Cap  de  bious  \  je  suis  Gascon  ; 

Pour  asseurer,  et  me  dédire, 
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Je  suis  Normand.  Mais  las  !  le  pire, 

C'est  d'estre  pauvre  quelquesfois 

Ne  plus  ne  moins  qu'un  Irlandois, 

Qui  toute  nuict  garde  la  Lune, 

Pour  penser  dire  la  fortune 

Au  mauvais  riche,  ce  fin  gueu, 

Qui  a  trop  de  ce  que  j'ay  peu. 

Car  la  fortune  est  si  marâtre 

Que  plustost  à  quelque  folâtre, 

A  quelque  sot,  à  quelque  chien 

Elle  fera  part  de  son  bien. 

Qu'à  un  brave,  qui  peut  despendre 

Le  revenu  d'un  Alexandre, 

Et  tous  les  escus  possédez 

Du  Roy  Crœsus,  avec  trois  dez. 

Quand  au  surplus,  pour  vous.  Mesdames, 

J'ay  mille  amours  et  mille  flammes 

Pour  ces  tétons,  qui  sans  guindau 

Bandent  les  nerfs  de  mon  courtau  ; 

Pour  ces  beaux  yeux  que  je  révère. 

Comme  un  Poupart  faict  sa  grand  mère; 

Pour  ces  beaux  teints  pleins  de  brandons. 

Que  j'ayme,  plus  que  les  chardons 

Ne  sont  aymez,  ô  douce  vie! 

Des  Rossignols  de  l'Arcadie. 

A  un  seul  mal  subject  je  suis. 

C'est  que  faisant  nouveau  païs, 

Je  fais  aussi  nouvelle  Dame  : 

Si  vous  avez  donc  quelque  flamme 

Pour  mon  sujet  en  ce  païs, 

Aymez-moi  tandis  que  j'y  suis  ; 

Car  quittant  vostre  demeurance, 

Vous  chercherez  fort  ma  présence 


LES   DELICES   SATYRIQtTES  I49 

Et  la  voudriez  pour  mille  escus, 
Mais  vous  ne  la  trouverez  plus. 

De  Catin. 

J'allois  près  d'une  rivière, 
Quand  Catin  me  dit  tout  bas  : 
«  Tu  as  l'aine  casanière 
De  ne  prendre  icy  mon  cas!  » 

Aussi  tost  la  soulevant, 
Dessus  l'herbe  je  la  jette, 
Et  luy  troussant  son  devant. 
Je  défis  mon  eguillette. 

«  Tout  doux,  tout  doux,  me  dist-elle. 

Ha  !  ne  poussez  pas  si  fort  ! 

Mais  clioyez  une  pucelle 

Qui  meurt  d'une  douce  mort.  » 

Disant  cela,  ses  genoux 
Elle  ouvrit  d'un  grand  courage  ; 
Et  moy,  je  doublay  mes  coups 
Pour  m'y  faire  un  chemin  large. 

«  Hé  bien  I  Ay-je  le  cœur  lasche?  » 
Luy  dis-je  quand  je  fus  las. 
«  Non,  dit-elle,  si  tu  tasche 
Trois  fois  d'enbourrer  mon  bas.  » 


Sur  un  nouveau  marié. 
Epigratnme. 

Pour  avoir  trop  fringue  ma  belle, 
Mon  vit  s'est  crevé  la  prunelle, 


I50  LES  DELICES  SATYRIQUES 

Et  m'a  rendu  l'œil  chassieux; 
Le  pauvret  plus  rien  ne  distille. 
Je  suis  au  lict,  tout  inutille, 
Ne  pouvant  foutre  que  des  yeux. 


Epigramme. 

T'informes-tu  pourquoy,  devant  l'huis  et  boutique 
D'un  chaircutier,  Cayon  tomba  dernièrement  ? 
C'est  que  n'ignorant  pas  estre  de  sa  pratique, 
II  y  marqua  pour  luy  le  lieu  d'un  monument. 


Stances  satyriques  contre  un  courtisan. 
Par  le  sieur  Berthelot. 

Ainsi  que  mille  braves  chars 
Paroissent  dans  le  champ  de  Mars, 
Chacun  chargé  de  sa  victoire, 
On  void  paroistre  un  Globe  rond 
De  qui  le  train  n'estoit  plus  long 
Que  le  cornet  d'une  escritoire. 

Voicy  bien  de  l'invention  ; 
Des  Cieux  ils  n'ont  faict  mention. 
Se  disent  tous  les  gens  de  robbe. 
Mais  le  courtisan  qui  s'en  rit 
Jure  qu'il  doit  avoir  l'esprit 
Aussi  pointu  comme  son  Globe. 

C'est  celuy  qu'on  void  à  la  Cour 
Frizé,  mignard,  et  plein  d'amour, 
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De  courtiser  faire  coustume; 
Il  est  gaillard,  mais  ses  amis 
Se  faschent  qu'il  ait  esté  mis 
Dans  le  monde  par  une  plume. 

On  ne  s'en  doit  point  estonner, 
S'il  tasche  h  se  faire  donner 
Le  nom  de  Marquis  ou  de  Comte  : 
Ce  nom  luy  est  dutout  acquis, 
Car  il  peut  bien  estre  Marquis 
Puis  qu'il  a  si  bien  fait  le  compte. 

Mais  se  vouloir  rendre  pareil 
Aux  astres  qui  n'ont  qu'un  Soleil 
Entourant  la  perruque  ronde, 
C'est  un  peu  trop  haut  s'attacher; 
Tels  astres  se  doivent  cacher 
Quand  le  beau  Soleil  luit  au  monde. 

Un  de  nos  Princes,  despité 

De  ce  qu'il  n'avoit  limité 

Au  moins  en  vous  son  arrogance, 

Luy  dit  :  «  Monsieur,  ne  courez  point, 

Vous  méritez  d'avoir  au  poing 

Une  plume  au  lieu  d'une  lance.  » 

Monsieur,  pour  qui  le  prenez-vous? 
Son  poinson  fourré  de  velous 
Ne  semble-il  pas  à  une  espée  ? 
N'a-t-il  pas  cherché  les  hazards 
Mesme  contre  les  Savoyards 
Pour  acquérir  la  renommée? 
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A  Melinymphe. 
\_Abraham  de   Vermeif] 

Un  pot  d'argent  sur  la  fenestre, 
Signal  de  vos  lubricitez, 
Mignonne,  me  fait  bien  cognoistre 
Que  l'argent  dompte  vos  fiertez. 

Je  vous  trouve  bien  advisée 
D'avoir  mesprisé  mon  laurier, 
Par  qui  la  vertu  est  prisée  ; 
Mais  vous  estes  mal  advisée 
D'avoir  pris  tard  un  gros  bouvier. 


Sonnet. 
Sur  une  glorieuse. 

Geste  masse  de  chair,  dont  l'espaule  exaucée 
Servit  au  temps  jadis  d'Osse  et  de  Pelion 
Ressemble  en  son  maintien  un  superbe  Ilion 
Qui  ne  craint  point  les  coups  de  la  foudre  eslancée. 

Si  je  la  voy  marcher,  lors  sa  teste  enfoncée 
Paroist  comme  un  marmot  soubs  un  fort  bastion  ; 
Si  je  la  voy  s'asseoir,  je  vois  un  morpion 
Tenir  sa  gravité  sur  la  chaire  percée; 

Si  je  jette  les  yeux  sur  son  nez  bourgeonné. 
Je  vois  un  vieil  ciron  de  clous  environné  ; 
Si  je  contemple  après  sa  joue  gracieuse, 

Je  vois  un  fruict  poury  vivement  escroulé  ; 

Bref  si  je  vois  le  teint  de  ceste  glorieuse. 

Je  croy  voir  un  estron  qui  vient  d'estre  foulé. 
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Epigramme. 

François  ayme  Françoise,  et  Françoise  ayme  aussi 

Cest  amant  pour  lequel  son  œil  est  addoucy; 

Mais  on  dit  que  François  a  chevauché  Françoise. 

Qui  ne  void  que  c'estoit  leur  seule  ambition, 

Affin  que  l'on  dit  d'eux  :  Grand  vit,  grande  mortoise, 

Ne  manquèrent  jamais  de  grande  affection? 


La  mort  d'un  perroquet  que  le  chat  mangea. 
[^Claude  Desternod"] 

Laissez-moy,  je  suis  en  colère  : 
Si  l'on  avoit  tué  mon  père, 
Je  n'en  serois  pas  plus  fasché; 
Ou  si  l'on  m'avoit  arraché 
Par  le  derrière  la  mâchoire. 
Je  ne  veux  plus  manger,  ny  boire, 
Puis  que  le  petit  Perroquet, 
Lequel  faisoit  par  son  caquet, 
Son  baragouin,  et  sa  souplesse 
Passer  le  temps  à  ma  Déesse, 
Par  le  carnage  et  l'assassin 
D'un  Marcou  cauteleux  et  fin, 
A  perdu  la  tant  douce  vie 
Dont  ma  maistresse  fut  ravie. 
Las!  si  ce  Perroquet  mignard, 
Gaillard,  raillard,  braillard,  paillard, 
De  ses  harangues  charmeresses, 
Enchanteresses,  piperesses, 
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Bragardelet,  mignardelet, 
Paillardelet,  friandelet, 
Ne  t'a  peu  rendre  pitoyable, 
O  chat  cruel  et  implacable, 
Et  t'empescher  de  le  saisir  ! 
Au  moins  respectant  le  plaisir 
Qu'alloit  prenant  en  ceste  beste 
Ores  ma  belle,  qui  déteste, 
Tu  ne  devois  non  seulement 
Le  laisser  vivre  doucement. 
Mais  en  faveur  de  ceste  belle 
Tousjours  faire  la  sentinelle. 
Pour  empescher  qu'un  autre  chat, 
Quelque  souris,  ou  quelque  rat 
Ne  fist  ny  force,  ny  dommage 
Au  Perroquet  dedans  sa  cage. 

Et  cependant.  Chat  desloyal, 
C'est  vous  qui  avez  faict  le  mal; 
C'est  la  patte,  patte  assassine, 
C'est  vostre  gorge  de  cuisine, 
Altérée  comme  un  laquet. 
Qui  a  mangé  le  Perroquet, 
Pour  ce  qu'un  peu  au  préalable. 
Quand  vous  montiez  dessus  la  table 
Pour  attraper  vostre  chaland. 
Il  vouscrioit  :  «  Friand!  friand!  » 

Tout  ainsi  comme  ma  maistresse 
Est  un  Phénix  en  son  espèce, 
N'ayant  aucune  égalité, 
Soit  en  vertu,  soit  en  beauté  ; 
Ce  beau  Perroquet  tout  de  mesme 
Fut  d'une  beauté  si  extresme 
Que  tout  ainsi  que  mon  Soleil 
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11  ne  trouva  pas  son  pareil. 

Ce  Perroquet,  du  Ciel  l'ouvrage, 

Estoit  d'un  si  exquis  plumage 

Que  ny  des  Pans  les  aislerons, 

Les  aigrettes,  ny  les  fleurons, 

Dont  nous  parer  avons  coustume, 

N'egaloient  en  rien  ceste  plume, 

Plume  qui  fut  d'un  si  vert  gay, 

Le  plus  vert  gay,  qu'au  mois  de  May, 

Quand  les  forests  sont  en  verdure, 

Nous  ayons  veu  en  la  nature. 

Ah,  mon  Dieu  !  quel  plaisir  c'estoit 

Quand  ce  Perroquet  caquettoit, 

Regringottoit,  chantoit  sans  cesse 

Aux  oreilles  de  ma  maistresse  ! 

Perroquet,  que  dit-on  du  Roy? 

Vrayement,  Perroquet,  je  croy 

Que  beaucoup  d'ames  paresseuses, 

Léthargiques,  peu  curieuses. 

Ne  s'informeront,  comme  toy. 

De  leur  seigneur  ny  de  leur  Roy. 

Mais  toy,  comme  oyseau  de  police. 

Ou  de  finance,  ou  de  justice. 

Tu  t'informois  tousjours  chez  toy  : 

Perroquet,  que  dit-on  du  Roy? 

Au  surplus,  il  estoit  semblable 
A  ce  chetif,  et  misérable. 
Qui  gonflé  d'amour  et  d'ennuit, 
Souspire  pour  vous  jour  et  nuit  ; 
Car  si  sa  chair  estoit  couverte 
D'une  livrée  qui  fut  verte, 
Je  suis  aussi  un  vert  vestu; 
Que  si  son  bec  jaune  pointu 


156  LES   DELICES   SATYRIQUES 


Nous  degoisoit  dix  mille  harangues, 
J'aytout  ainsi  le  don  des  langues, 
Et  plus  que  luy  j'ay  de  caquet; 
Que  si  ce  mignard  Perroquet 
Eut  sa  crette  jadis  poupine, 
De  couleur  rouge  incarnadine, 
Mon  panache  est  incarnadin; 
Que  s'il  ne  fut  pas  assez  fin 
Pour  se  munir  contre  l'outrage 
Qu'a  fait  le  chat  à  son  fromage  : 
Tout  de  mesme  aussi  je  ne  n'ay  pas 
Tant  de  ruses,  ny  de  ducas, 
Pour  me  munir,  et  me  défendre 
Contre  un  rival  qui  me  veut  prendre. 

Voilà  donc,  Perroquet  mignon. 
Comme  je  suis  ton  compagnon, 
Et  que  ta  mort  est  le  présage 
Bientost  de  mon  futur  dommage. 

Or,  il  ne  me  souciroit  pas 
D'un  si  cruel,  et  fier  trespas, 
Ny  d'un  esclandre  si  funeste. 
Qui  doit  tomber  dessus  ma  teste, 
Si  après  que  je  seray  mort. 
Comme  je  suis  fidel  consort, 
En  faveur  de  la  couleur  verte, 
Cher  Perroquet,  de  vostre  perte. 
Ma  belle  pleuroit  mon  esmoy. 
Comme  elle  fit,  mignon,  pour  toy, 
Alors  que  toute  eschevelée. 
De  larmes  la  face  mouillée, 
Cherchant  le  chat,  et  son  butin, 
Elle  pleura  tout  un  matin, 
Menaçant  mille  fois  d'occire 


LES  DELICES    SATYRIQUES  157 

Le  chat,  qui  n'en  fait  que  se  rire, 
Et  qui  s'en  va  tousjours  son  train. 
Après  avoir  le  ventre  plein. 
Mais  que  cent  fois,  helas  !  je  meure, 
Je  n'ay  pas  peur  qu'elle  me  pleure, 
Ny  d'estre  d'elle  regretté, 
Comme  en  ta  mort  tu  as  esté; 
¥a  c'est  pourquoy,  petit  folastre. 
Tu  es  heureux  en  ton  desastre, 
Ayant  au  moins  ce  reconfort. 
Que  ta  belle  pleure  ta  mort. 
Sans  que  tu  ais  pleuré  pour  elle. 
Et  neantmoins  son  plus  fidelle 
Patiente  tous  les  beaux  jours 
Dix  mille  morts  pour  ses  amours; 
Et  cependant  ceste  cruelle. 
Qui  le  meurtrit,  et  l'ensorcelle. 
N'en  jetteroit  la  goutte  d'eau. 
Et  se  meurt  bien  pour  un  oyseau. 
Mais  de  l'oyseau  c'est  le  mérite 
Qui  fait  jetter  ceste  eau  bénite 
Par  ses  beaux  yeux,  flambeaux  des  Cieux. 
Las!  falloit-il,  dites,  ô  Dieux, 
Qu'un  Perroquet,  la  mignardise, 
Le  passe-temps,  la  gaillardise 
De  ces  beaux  yeux,  yeux  immortels, 
Dont  je  révère  les  autels, 
Fust  le  butin,  et  fust  la  proye, 
Et  le  gibier  et  la  lamproye, 
De  ce  MitoQin  mitouard, 
Qui  a  ainsi  mangé  le  lard  ! 
Qu'à  tout  jamais  en  contreschange, 
Chat  Gannelon,  que  tu  ne  mange 
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Taupe,  Belette,  ny  Souris, 
Qui  ne  t'estrangle,  l'ayant  pris; 
Que  le  Choucas,  l'Hibou,  la  Chouë, 
Tire  tes  yeux  hors  de  la  joue; 
Que  tu  ne  trouves  rien  de  bon 
Qui  ne  te  soit  mortel  poison  ; 
Que  te  fuye  la  chate  chaude, 
Quand  l'amour  fait  que  tu  miaule; 
Que  les  sorciers  dans  le  sabat 
Ne  prennent  plus  forme  de  chat  ; 
Qu'il  te  tombe  sur  le  pellage 
Quatre  escûelles  de  chaut  potage; 
Que  de  tous  les  garde-manger 
Tu  sois  banny  comme  estranger; 
Que  tu  meures  de  la  gratelle. 
Que  tu  n'ailles  jamais  en  selle, 
N' après  disné,  n'après  soupe; 
Que  tu  sois  tousjours  constipé  ; 
Que  si  quelque  jour  tu  fiante 
Le  Perroquet  que  je  lamente, 
Tu  fientes  d'un  mesme  coup 
Tes  infâmes  boyaux  de  loup, 
Afin  que  Dieu,  voyant  ce  crime. 
Un  sacrilège  que  j'estime 
Plus  que  de  lèse  majesté. 
Une  semblable  cruauté. 
Au  temps  présent  abominable, 
Au  temps  passé  tant  exécrable, 
Horreur  des  siècles  à  venir. 
Ne  demeure  sans  te  punir  ! 
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